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MARC ANTON IN .

LIVRE SIXIEME.
*- ,A matiere de l’Univers cil: obéïllànte

l . 8c fouple, a; l’efprit qui la gouverne,
, n’a en foy aucune mufle qui le porte à

mal
I. A matins le l’Univer: a]? Mil-flint; éfiupleJ

Antonin avoir corri ’ L’opinion extravagantede
quelques Stoïciens , qui foutenoient que Dieu trot»
voit quelquefois la matiere defobéïflanre a: revêchq
à; que comme il ne l’avoir pas ereée. a: qu’elle étoit
eternelle mai-bien que luy , il n’avoir (in; elle qu’un
pouvoir fort limité,- impiete’ que les Perce ont heu

retirement combattue. -(A) Âflfi



                                                                     

2. - Ëeflexiam Murale: de l’Emp.
mal flaire, car il n’a nulle méchanceté; aulli
ne fait-il aucun mal, a: rien n’efl bielle par cet
Efprit. Or c’efl: luy qui produit 8: qui con-

fomme toutes choies. ’
I I. Œand tu fais ton devoir , ne t’informe

point fi tu asfioid ou chaud; fi tu es accablé de
fommeil , ou fi tu as bien dormi 5 fi l’on parle bien

ou mal de toy; fitu meurs, ou fi tu fais quelque
autre choie : carla mort cil suffi une des a&ious
de noflrc vie ; 8c dans celle-là, comme dans tou-
tes les autres,il fuflit de bien faire ce qu’on fait.

Il I. Re arde au-dedans de toutes chofes,
à: ne te.la’ e jamais tromper ni à leur qualité,
ni a l’éclat qui les environne: ’
’ IV. Toutes les parties de cet Univers chan-

geront bien-toit: car ou elles s’exhaleront en
va-

Aufiî ne fait-il aucun 0141.] Rien n’ell plus contrai-
te à la nature de Dieu , que de faire du mal. il n’eû
point l’Auteur des maux , comme le croyoient les
Maniehéens a: les Marcianites. Mais ce qui nous
paroit un mal . n’efi qu’un châtiment a: une peine
dont Dieu le (en pour nous convertir; 8c c’en ainfi
qu’il faut entendre ce que Dieu dit dans Haie: (a)
17.10 Domina: arien: peut» à» 4704713 maltant; ô:
dans Miche’e : Lqu’o Jefmllit Indium à Domino in

pour Ïnufalem. ,
11.057 la mon efi Juif sur du 481’011: le mflneieJ

Que cela en vrayacheureufement dit! Mourir,ch s-
girE a: aétion pour cæcum vaut autant faire celleolà
qu’une autre, pourvû qu’on la Me bien. V

1V. Car au elles fulminant on «perm, r’il cf un]

(a) "Il. 4;. 7. (la) Dyck. I. n. P



                                                                     

Marc Antonin. L 1 v. V1. 3
vapeurs, s’il cil vray que leur marier: fait un:
se iîmple; . ou elles feront diflipées. i

V. L’Efprit qui gouverne tout, fait ce qu’il

fait; pourquoy il le fait; 8c la matiere dont il
le fait.

V1. La meilleure maniere de le vanger Q
c’efi: de ne refl’embler point à celuy qui nous

fait injure.
VIL Fais confifler ta ioye 8c ton repos a

V A palier
que leur marier: fait une énfimpleq Antonin confi.
dore icy la matiere fous les deux dilferentcs idéer
qu’en ont eu les Philofophes. Les uns ont dit qu’el-
le eltoit une 8e fimple , a: que les quatre elemens
n’étaient compofez ue de la jonâion de les diffi-
rentes parties. De orte que la mon: des élerneus,
s’il faut ainfi dire , elloit de retourner comme une
vapeur dans la premiere matiere; 6e les autres ont
coufideré les quatre élemens comme autant de prin-
cipes dilferens 8e détachez les uns des autres. De
forte que la mort des dires qu’ils compofoient, n’e.
fioit que la leparation, la difiipation, la divifion de
ces mêmes élemens qui retournoient dans leur pre-

’ mier cflre.
V. DE prit qui gouverne tout. fait ce qu’il fait]

Antonin it cecy pour appairer les troubles 8c les in-
quietudes où l’on cl! fur chaque accident. Dieu fait ce
qu’il fait ç il a lès veuës 8e l’es dardas, c’clt à nous
à nous abandonner à il: conduite.

VI. La meilleur; martien defi tangon] Cc mot ell
, divin; il cit pris’fur celui de Diogene. (fielqu’un

luy ayant demande, Gemme»: pourrai-je me venger Je
mon emmy: il luy repoudit, En n rendant bannira
Lamine.

(A a) vu. z;
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4. Ktflexian: Morale: de l’Emp.
palier d’une bonne a&ion à une autre bonne
aâion, en te iouvenant toujours de Dieu.

VIH. La partie fuperieure de nofire ame
s’excite I, le tourne, le remué comme il luy
plaît, le rend’telle qu’il luy plaît , 8c fait que

tout ce qui arrive , luy paroit tel qu’il luy plait.
1X. Chaque choie arrive felon la nature du

tout, 8: non pas felon aucune autre nature qui
l’environne; ou qui fait enfermée au-dedans,
ou fufpenduë au-dchors.

X. C e
Vil. En le 1311110715!!! Majeur: de Dina] Car les

meilleures agitions (ont imparfaites à: mortes , li en
los hmm on a d’autre objet que Dieu.

1X. Chaque chiffe arrimefelon la nature du Tom, à
non par filon aucune une.) Ce monde matcriel n’efi
pas capable de le conduire luy-même, car il en: pri-
vé de raifon 8c de (briment. Il faut donc qu’il on
conduit a: gouverné par quelque nature entierement
difl’erente de la matiere. Cette nature ne ut dire
autre que celle du Tout , celle qui a crée le Tout:
car ce ne peut pas une quelque nature articuliere
de l’une de les parties; elle feroit iniu laure, a:
d’où.viendroit-elle? De dire que c’ell une nature uni-
vertèlle diferente de celle du Tout, cela cit contra-
diétoire a: ne peut titre imaginé. D’ailleurs ou le.
ra cette nature? environnera-belle le monde , ou le.
ra-t-elle renfermée au-dedans,? Mais cela feroit plus
capable de détruire que de conferver le monde. Se-
ra-t.elle donc fuf du’e’ air-dehors? Mais qui peut
imaginer une (u V à un efpace au-delâ de ’U.
hivers, qui comprend 6e renferme toutes choies?
C’eit donc une demonflration , que la raifort qui a
crée 1,0 mmdc. en: mente qui le gouverne, a: par

son-



                                                                     

Marc Antonin. L x v. VI. f
’ X. Ce monde cil: ou un aiTemblage Confus

de parties qui tendent toutes à le dcfunir 81 à-
fe feparer; ou une union, un ordre ô: une
providence. Si c’efl le premier, d’où vient
que je defire de demeurer plus long-temps dans
une fi grande confiifion, a: au milieu d’un li
grand amas d’ordures! 8c qu’y a-t-il que Je
doive plus fouhaitcr, que d’eflre bien-œil ré-
duit en pouillere, de quelque maniere que ce
fait? Mais pourquoi me troubler! Cette dif-
fipation ne viendra-t-elle pas aulli enfin iufqu’a
moy, quoy que je me; Et fic’ell le dernier.
j’adore l’Auteur de mon dire, ie l’attens de

pied ferme, a: Je mets toute ma confiance en
lu .

XI. Chianti les chofès qui t’environnent,

. ’ " teconf ont que tout ce qui arrive à toutes l’es par-
ties , eur cil: propre, convenable se utile. .

X. Ce mande efl ou un afiemâl a radian] ce n’en
pas u’Antonin doute de ce qu” doit croire; il s’en
cit a en cxpli ue’ ailleurs: mais il veut faire voir que
quel ne foi: e vray des deux [vilenies qui regnent;
ou ceuy des Epieunens, qui font le le mai-
tre du monde; ou celuy des Stoïciens, qui en don.
ncnt à la Providence l’entrer gouvernement: on dort
attendre patiemment la mort fans la dcfirer a: fans
la craindre. ,

XI. grand le: cheffe: qui r’envirmenr, se forcent à
te nubien] Cet article cil parfaitement beau. Mais
il faut en démêler la beauté, qui ne feroit peut-être
pas fenfible à tout le monde. Quand nous femmes
troublez par les objets qui nous environnent, C’CË

(A 3) nous



                                                                     

6 Reflexiom Mule: de l’Emp.
te forcent à te troubler, reviens à toy au plus
vite, 8c ne fors pas de cadence plus que la ne-
ceflite’ ne le veut. Le moyen de s’aifermir
dans cette forte d’harmonie a: de cadence dont
je parle, c’efl d’y rentrer toujours.

X11. Si tu avois une marâtre a: une mere
tout en même temps, tu te contenterois d’ho-
norer l’une, 8c tu te tiendrois toujours auprés
de l’autre. Ta marâtre , c’eil la Cour, 8e ta
mere , c’ell la Philofophie. Tiens-toy donc
toujours aupre’s de celle-cy; repofe-toy dans
fou fein ; elle te rendra fupportable à la Cour,
a; te fera trouver la Cour fupportable.

XIII.
nous qui fortons hors de nous-mêmes, pour aller
chercher ces objets qui le tiennent t uillement
dehors, comme Antonin l’a déja prouvé. n rom:
ainfi hors de nous , il ne le peut que nou ne for-
tions de cadence, 8e que nous ne rompions ’harmo-
nie 6c le concert que nolire ame fait avec l’anse du
monde. pendant qu’elle cit attentive à (et fonâions,
8c u’elle cit parfaitement d’accord avec elle. Cela
f t pour faire entrer dans la ce d’Antonin.

X11. si ne ovnis mm reéraumenmuen-
[enfin] Cette idée de comparer la Cour à une marâ-
tre 8c la Philolb hie à une mer: me paroit admira.
ble. Combien si; gens renverfent aujourd’huy ce: or-
dre, ô: font de la Courleurmere, 8: leur marâtre
de la Philofophie ou de la Rel’ ’ n l w

Elle r: rerafnppamsble à Cour, à." fera trou-
ver la Cour fuppmdleJ Ce pafl’age me paroit re-
marquable. Un d En: tenonnoit qu’il n’
a que la Philofqp le. c’en a dire, la picté, qui pu’
fendre la ce"? upportable à un Prince. a: un Prince

fupportable a la Cour. X111. Et



                                                                     

Marc Antonin. Liv. V1. A
XIII. Comme on juge des viandes , a;

qu’on dit, c’elt un poilion, c’ell un oyfèau ;
8: du vin de Phalerne , c’efl: le jus d’un tel rai-

fin; 8c de la pou re , c’eft de la laine de bre-
bis teinte dans le ang d’un certain coquillage;
8c comme par le moyen de ces reflexions on
examine à fond chaque choie 8: on cannoit ce
qu’elle cil; il faudroit faire de même dans tou-
te la conduite de la vie; lorfque les choies qui
panent pour les plus dignes d’être approuvées ,

’ le prefentent à noilre imagination , il faudroit
les dépoüiller, pour ainfi dire, 85 voir à dé-
couvert leur peu de valeur. Il faudroit leur
ôter l’éclat que donne la renommée : car cet
éclat étranger cil un grand trompeur; a: lori-
que tu crois titre. arvenu à ce qu’il y a de plus
beau 8; de plus lb ’de dans un fujet, c’eil alors
qu’il te trompe avec le plus d’adrcffe. Peul:
donc ibuvent à ce que Crates difoit de cho-

(rate même. v’ XIV.XllI. Et de le pour , s’efl le le laine de drelin
C’en fur cela qu’clt godé le mot d’un Philofophe,qui
dit à un jeune homme qui 5’ uëillilToit d’otite
bien vêtu : Men fait mignon, luy dit- il, une 6925i: a
me «la nous toy, du ce n’efloir qu’une brebis.

Penfe dans fluons: à ce que Curé: difivit de Xmams-
n mima] Xenocrate elloit un Philofiiphe d’une gravi-
té fi grande 8c fi annote qu’elle avoit donné lieu au

Proverbe , Plus gram que shaman. Cratés fai-
foit l’anatomie de cette gravité, a: prouvoit que ce
défioit qu’ollentation 8c que farte, 8e qu’ilvn’y mm!

- ( A 4,) rien



                                                                     

i Reflexiom Moule: de Tint].
v XIV. Le peuple n’admire prefque que deux

fortes de chofes, ou celles qui ont une forme
a: une exilience fimple par la feule iiaifon de
leurs parties , comme les pierres , le bois; ou
celles qui ont une nature vivante 8c vegetative,
comme le figuier, l’olivier, la vigne. Ceux
qui (ont un peu au-deflùs du peuple, réduifent
leur admiration aux cholés purement animées,

comme les haras , les trou . Ceux qui
(ont plus polis 8c mieux in its que ces der-
niers n’admirent que ce qui a une ame raifon-

nable ,

tien de vny. Puis donc que tant de faufi’eté le trou-
ve dans un Philofophe, comment feroit-il pollible

u’il n’y en eût pas dans toutes les autres chofes, où
c acon ajoute comme il luy plaît a: autant qu’il luy
au; Ce parage en plus beau qu’il ne paroit d’a-

I’ o . -XIV. Le Ml: induire pnfqm que deuxfonu Je
thofir. Il n’y a rien de plus vray que ces degrez dime-
rem ’admiration (clou et dîfl’eren: degrez de capaci-
té a: d’intelligence.

Ou «En qui ou: au forme à une exilant: [50210
jar Iafitde flafla le leur: "du. comme le: pinnule
lob.) Cet endroit citoit Je Goy en avoir
rendu le fins. Antonin fuit icy l’opinion des an-
ciens Philofophes qui divifoicnt le: corps en corps
qui n’exiRent que par la feule liailon, que les Plan.
niciens apépelloient (impies, comme les pierres, le
bois firpar de fontronc, &c. en corps entretiens par
la nature, c’en à dire, qui ont une aine vegetative.
comme les plantes, les arbres, ne. a: en corps qui
leur une une, comme tonales animaux. Antonin ne
e contente pas de partager ce: derniers en animaux

c ’ ’ (au:

; ---.--....-.---N



                                                                     

Mare Antonin. L 1v. V1. y
nable, non pas cette ame univerfelle, mais Une
aine méchanique 8c induflrieufe; ou bien ils
font confifier limplement leur bonheur-à avoir
un grand nombre d’efclaves. Mais celuy qui
honore comme il doit cette ame raifonnable ,
univcfelle 8c politique , neTe fonde d’aucune
de ces chofes, il s’attache uniquement à entre-
tenir fou ame dans toutes les aôtions 8c dans
tous les mouvemens raifonnables 8: utiles à la.
focieté, 8: à couperet en tout avec cette aine
univerlelle dont il cil: lu même une partie.

X V. Une chofe le âte d’être , une autre
de n’ellre plus, 8: une grande partie) de celle

. a . quifans raifon k en animaux raifonnables g il en fait
trois dulies. La premiere ell: des animaux. La fe-
conde des hommes , ni ont veritablement une ame
raifonnable: mais c’ une une ou qui n’agit point
en eux, ou qui ne airoit agir que par la ficilîte’
qu’elle leur donne à "air dans les arts , ou à con-
naître les chefs-d’œuvrer. Et la troiliéme en de ceux
qui ont une ame- éclairée , pure a: lumineufe , com- i
me .la Divinité. dont il doroit qu’elle citoit une

Partie. l I’ Mné- m m "litham àinlpfirieufiq Anto-’
nia met donc dans cette troifie’me claire , c’en à dire.

deux degrez feulement au-delTus du peuple, ceux
qu’on’appelle aujourd’huy des curieux, s’ils ne (ont

que curieux , a: s’ils ne faveur admirer qu’une par.
celaine, qu’un tableau, qu’un bronze. Et il veut
qu’ils, n’ayent point .de part à cette ame univenfelle
a politique, qui fait toute la nobleflè 8c toutela
grandeur de l’homme. » -

(A5) ’ .xv..4



                                                                     

l0. Reflcàim Morale: de I’Emp.’

qui ell , cil déja palliée. Ces changemens con-t.
tinuels renouvellent incellamment le monde,
comme la rapidité du temps , qui ne s’arrête
iamais, renouvelle à tous momens les ficeler.
Dans ce courant continuel ,qui cil-ce qui vou-
droit s’attacher à des chofes fi paflageræ, 8:
fur lefquelles on ne peut jamais s’arrêter! C’efi

comme fi quelqu’un mettoit fou affection à un
de ces petits oyfeaux qui volent dans l’airôz
que nous avons perdus de veuë prefque anili-
tofl que nous les avons apperçûs. Oeil-là l’i- »
mage de nôtre vie, quin’efl qu’une vapeur du
rang 8: une refpiration de l’air. Attirer l’air
une feule fois, & le rendre, ce que nous fai-
fons à tous momens, voilà jufiement ce que
c’efi que mourir; c’efl à dire , remettre l’en.

tiere faculté de refpirer entre les mains de ce-
lui de qui nous la reçûmes hier ou avanthier.
, XVI. Ce qui merite nolire efiime, ce n’ell
ni de tranfpirer, cela cil commun aux plantes;
ni de refpirer, cela en: commun aux animaux;
ni d’avoir une imagination capable de reCevoir
l’imprellion des objets; ni de [uivre lès mou-

W
XV. Attirer l’air unefeula foi: à: le "du , «il;

jaffant»: ce ne à]! que murin] On ne peut pas
donner unei ce plus douce de la mort, m qui putr-
fe nous la rendre plus familiere. En effet, mourir
n’en autre choie ne refpircr pour la derniere fois.

le a: c’en la choie u monde qui devroit paraître la

plus ailée. ’ ’ A ’

. V l . XVI- La

.n.ü-u-*-- -*.’.- -.a.. --. o

g n---

--...;



                                                                     

"Marc lainait. L r v. VTC il!
tremens comme des marionnettes; ni de vivre
enlemble , ni de fe nourrir; car le nourrir de
rejetter ce qu’ily a de fuperflu dans les alimens,-
c’eli une même chofe.Œt’efi-ce donc qui me-

rite noflre ellime ë Fil-ce de recevoir des
applaudiflëmensë Non. fifi-ce d’avoir des ac!-
clamations 8: des loüanges ê Non; car les
loüanges 8.: les acclamations des peuples ne (ont

I qu’un bruit confus de voix a: un mouvement
de langues. Voilà donc la porte fermée à la
vaine gloire ; que relie-Li! que nous devions
efiimer digne de nos foins! C’ell, à mon a-
vis, d’agir conformément à nollre condition,
&de remplir tous nos devoirs. Et c’efi àquoy

. nous femmes conduits 8: excitez par l’exemple
de tous les métiers 8: de tous les arts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’a faire
en forte que leurs ouvraëes répondent au del-
fèin pour lequel on les a aits. C’efi le but du.
Vigneron qui cultive la vigne , celuy de l’E-s
cuyer qui drefÎe des chevaux, 8e celuy du
challeur qui «une des chiens. L’éducation-8:
Rinllruêtion des enfans, à quoy tendent-elles!

4 v .- VoilaXVI. Le: laitage: à. les acclamation des peuple: ne:
fin: ’un bruit confus le voix à» un mouvement de
largua] Il fait allufion à un paillage d’Euripide, qui.
dans l’Heeube a ne leanüanges 8c tout: la reputa-

tion, de: 6min dengue. i* L’éducation du l’infiruâion du enfant, 2 Quo] une.
lem-chu] Elles ne tendent, quAneôcjoivent tendre «pis

. , C8



                                                                     

et. Reflexins Merde! derby.
Voilà Ce que nous a pellons efiimable. Œand
tu feras bien perfuad’e de cette venté , tu ne te
mettras nullement en peine d’aquerir toutes ces
autres choles. Mais ne peut-on pas toujours
les eûimerë Si tu les eliimes, tu ne feras donc
jamais ni libre ni content de toy-même, ni
exempt de paflion : car il faut neceil’airement
que tu ayes de l’envie 8: de la ialoulîe; que tu
te défies éternellement de ceux qui ont en
main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi-
res; 8c que tu dreliesincelfimment des embû-
ches à ceux qui le poilaient. En un mot il
cil: entierement impollible que celuy quinau-

. que de quelqu’une de ces. choles, ne fait trou-
blé . 8c qu’il n’accufè à tous momenslesDieux;

au lieu que l’effime. &le refpeët que tu as’pour

ta propre raifon,font que tu es le à toy.
.méme , commode pour la rodete , 8e d’accord
avec lesvDieux.’ ,C’ell à dire , que tu reçois
avec joyetout, ce qu’ils t’envoyent 8e qu’ils

t’ont ordonné; A , . .
.XVII. Les élemens le meuvent en haut;

, . enlesrendie propreaàremplir tous lesderoirs de leur
condition. Oeil-là leur veritable but. Mais aujour-
d’huy parmi ceux qui éleveur des entant, il s’en trou-
ve bien peu gui a: le propofent , ou qui le connoif-
lënt. Quelqu’un a fort bien dit z No n Wh.

i 61’010 f4 fin m de nous rendre 60m figes, mais
peut?" æ au: java» dateur ont», fi nous tu jam

Grimm A , XVII. La



                                                                     

Mare Antonin. Liv. VI.’ a;
en bas, 8: en rond. La vertu ne le meut d’au;
curie de ces manieres , mais c’en: quelquecho-
a de plus divin , a: par un chemin plus diffici-
à comprendre , elle arrive toujours à fou

, ut. . ,XVIII. Q1; veulent dire les hommesi Ils
refluent leurs loüanges à ceux qui vivent en
même temps qu’eux, 8c ils defirent avec em-
prell’ement d’être loüez de ceux qui vivront
a rés,8c qu’ilsne verront jamais. C’efl comme
1 nousnous amigions de n’avoirpas efie’ lofiez

de
XVII. Le: flemme je meuvent en (peut, en 54:, à: en

rond. La «me nefs meut d’aucune le m manchon]
Leséiemens codent aux obliaclcs qu’ils rencontrentdzng
leur chemin, 8: prennent une,autre route: mais le
lunaire de la vertu, c’en: de ne pas ceder aux diŒcultez.
a: tirer de ces dilficulœz une nouvelle force, qui
rend fi courfe plus legere, plus droite, a: plus prom.
in. On doit dire de la vertu ce qu’Honee aditde

’or: , v .---- perrumpm morflez: Mortier v -y

158 fibrine. P l, le par un planaire plus bielle à emprmlreJ on
cannoit les effets de la vertu , fans connoitre [es voyes,
qui font incumpreheufiblea à l’efprit humain.
I XVIII.Qpe veulent dire les hommes?) Il n’yapas de

plus grande injnliice, ni de plus forte vanité , que «ne
des hommes qui par envie refufent à leurs content;

rains, dont ils Voyent 8: connoiflënt les’ Vertus,
louanges qu’ils attendent eux-mêmes de ceux qui

naîtront aprés eux 8c qu’ils ne verront jamais;
-- C’ej! comme fi nous nous infligions de n’avoir pas efil

hâta] En effet ceux qui "dînât tantelheJoüez de

. ,. . 7) la



                                                                     

14 Reflexjonr vilenies de I’Emp.

de ceux qui [ont morts long-temps avant que
nous foyons venus au monde.

XIX. Parce qu’une chofe cil diflicile ÈME
œy, ne t’imagine pas qu’elle fait impo ble
a un autre. Mais tout ce qui en facile 8c polî-
(îble a un autre, fois perfuadé qu’il n’efi pas

impollible pour toy. .
a XX. En fadant nos exercices quelqu’un
nous a égratigné ou bullé d’un coup de telle :

’ maisla polierité, devroientÏ s’afliger de n’avoir point en de
par: aux louanges de ceux ce(Lui l’ont morts avant qu’ils

fuirent aulrmonde. l Car et! égal. Il n’ a pas
lus de raifort à l’un qu’à l’autre, (i l’on co rdere la

o’ feule 8: féparément. ,
. x . renaqu’mebofiqidüfidhpenree], un;
"si" pas ’rlle [bit impqâibh à un 41mn] Le but
d’Antonm de faire celles la revolte de l’es leus qui
luy vouloient faire trouver les maximes des Stoïcienîs
trop rudes. St qui luy diroient inCell’amment, mais
dans panifiant. Sa l’épaule cl! excellente , 8: con-
tient un precepte admirable, dont nous devrions pro.
fiter. Il n’y a rien qui nous [oit plus naturel ne de
croire impoilible ce que nous trouvons d’ v’ e; 8c
au ce. pied-là nous prenons la liberté de condamner
des exemples de vertu que nous appellons outrez,

ce que nôtre lâcheté nous les fait paroltre air-dei;
s de nos forces. Nous leur prêtons un vice qui

n’efl: qu’en nous. Mais ces mêmes exemples que
nous condamnons, nous condamnerons à leur tour,
en nous convainquant que c’efi la volonté qui nous?
a manqué, 8c non pas la force.

XX. En pif.» nos exercice: ’un m: a fg";
lipéJOnne peut rien imaginer Je mieux fur cette-ma-
gieœ. Ce monde n’en qu’un clamp, ou nounou

’ 95°:

-.....,--
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r mais nous n’en flammes point affamez, 8: nous

ne nous défions pas de cet homme-là comme
d’un homme qui ait envie de nous faire quel-
que méchant tour. Nous nous tenons Euh.
ment fur nos gardes , non pas comme contre
Un ennemi, ni comme ayant quelque foupçon;
mais nous l’évitons adroitement Paris le haïr.

Faifons de même dans toutes lcsautres rencon-
tres de nolire vie; ne prenons pas garde ace
qu’on nous fait, 6e recevons tout comme de
la part de ceux qui s’exercent avec nous 2 car,
comme je l’ay déja dit, il cil permis de les
éviter fans leur témoigner ni l’eupçon ni haine.

XX I. Si quelqu’un peut me reprendre, a;
me faire voir que je prens mal une choie, ou
que je la fais mal, je me corrigeray avec lai-
rfir :- car je cherche la verité qui n’a jamais lei;
(é perfonne ;«* au lieu qu’on le trouve toujours
anal de perfifler dans ion ignorance a: dans l’on

erreur. . l .. *XXI I. Je fais ce quiefide mon devoir;
’& toutes les chol’es du monde ne fautoient ni

:m’inquieter, ni me troubler : car ce font ou.

- . , A . , * ’ a des
exerçons. Mais nous femmes allez malheureux a:
airez brutaux pour faire un veritable combat de cet

exercice . 8c c’elt ce qu’Antonin veut prévenir par

j. cette reflexion aufii lige que (onde. -
XXll.jefiir ce qui, e]! de mon levain] Antonin

raflemble icy les trois genres de choies qui peuvent
lpipis troubler dans la pratique de nos devoirs,’atil sa:

a
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des choies inanimées , ou des choies deliituées
de railbn , ou des choies qui errent dans les
principes 8e qui ne conuoiflent pas le bon

chemin. . . - *A XXIII. Sers-toy de tous les animaux, 8e
en general de toutes les autres choies ; fersot’en,

dis-je , noblement 8e librement, comme un
homme qui a de la raifon doit le fervir de ce
qui n’en a point. Mais pour les hommes, fers-
ces (clou les loix de la fociete’ , comme on ,
doit le fervir de perfonnes raifonnables. Ne
manque pas d’invoquer Dieu dans’toutes tes
a&ions , a: ne te mets" point du tout en peine
combien de tem tale pourras faire. Trois
heures de vie f ent, pourvû qu’on les palle

en cet état. .ï XX 1V. Alexandre le Grand a: fou Mule-
tier ont elié réduits au même état aprés leur

mort. Car ils font rentrez dans les premiers
principes de cet Univers , ou ils ont ellé éga-
lement diliipez en atOmes.- " ’ . I

XXV. Confidere combien de choies le
poilent

performe qui ne voye le ridicule qu’il ya à coder aux

unes ou aux autres. .XXllI. Sen-to] Je tous les Mm, à en par»!
Je taure: les mm clan-fin] Antonin le fonde fur ce
principe. que Dieu a cree’ les choies les moins parfai-
.tes pour les lus parfaites. La lumiere naturelle avoit
appris aux P ilofisphes cette verité. -

XXV. CM4"? "nubien de Mafia fi "Inti en même

. - pmpa3’?
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panent en même temps a: dans un moment
dans ton corps 8: dans ton efprit. Cela t’em-
pêcher: de t’étonner de toutes les choles clif-
fèrentes qui arrivent en même temps dans ce
tout qu’on appelle le monda.

’ XXVI. Si quelqu’un te demande comment
s’écrit le nom d’Antouin, n’eft-il pas vray que

tu luy en diras difiinâement toutes les lettres?
Mais fi quelque autre s’en fâche , t’amuleras-

tu aulfi axe fâcher contre luy? ne continuè-
1’15:

"prix é- lisant» moment leur un rorp: à! dans tu affin]
Cela en: tres-vray.. Si l’on coulideroit bien menti;
vement 8c avec une ferieulè reflexion toutes les ope-
ntions de l’aine qui fonde les cieux a la terre; ui
répond en même temps à mille fentimens 8e à mi e
penfées; qui confine en elle mille velliges de faits
dîBÏCrCnS, 8c mille idées qui (ont comme les mon:
des choies qu’elle open; à: qui enfin mefure ’infinîs .
on ne s’étonneroit plus des merveilles que l’on voit
operer tous les jour: à l’Efprit qui gouverne le Mon-
de. Ce qui le fait dans le corps, n’el! gueres moine v
merveilleux , uoi qu’il ne fait pas d’une fi grande
étenduë. Ses giflèrentes ronflions, le: mouvement
l’ulàge, dîlferent a: admirable de tous les relions, les
changemens qui luy arrivent , enfin toutes les dilfe- ,
rentes chofes qui s’y pellent dans un même moment .
devroient nous occuper allez pour nous empêcha
d’admirer tout ce qui arrive aux choies qui nous en-

vironnent. I. XXVI. Si que un te daman]: comment finit le
un»; J’AntoninJ ette comparaifon fi fimple n’efi pas
moins belle que les plus nobles. Comme le nom
d’Antonin nerEblille plus, fi en l’écrivant on oublie-

» une



                                                                     

A

I8 Reflem’mt Mules I’Emp.
ras-tu pas plutol’c à compter doucementôc tran-
quillement toutes les lettres l’une apre’s l’autre?

Souviens-toy qu’il en efi de même de tous les .h
devoirs de uoflre vie; l’accompliiIement de
chacun d’eux conidie en un certain nombre
de chofes. Dans tout ce que tu fais il faut les
oblerver toutes , 8c les remplir en allant ton
’cheminJans te troubler 8c fans te mettre en co-
lere contre ceux qui le fâchent contre toy.

X XVII. N’y a-t-il pas de la cruauté à ne
pas permettre aux hommes de le porter aux
choies qui leur paroilrent utiles a; convenag
blesî Or c’ell en quelque maniere ne le pas
permettre, que de te fâcher contre eux quand
ils pêchent: car alors ils penfent courir à leur
bien, mais ils le trompentx me diras-tu. Re-
drelTe-les donc 8a leur fais voir fans te ficher
en quoy ils le trompent.
. XXVIII. La mort eli la fin du combat

. . queune feule lettre : de même , fi dans l’accomplifl’e.
ment des ehofes ni mnltituent chacun de ’nos de«
Voirs, nous en ou lions une feule , tout le telle cit
Monument perdu. Il en cil: de mêmede la boy,

ui en: compoiée d’un certain nombre de comman-
ens; fi ou en viole un feu], on les viole tous.

Car je croy que ce panage d’Antonîn peut fait bien
finir à expliquer le celebre paflàge de faine jacques:
je) goum». un»; totam Legm finnwrit, of-
mgln autan in une; fuîtes a]? omnium nm. Or

quiconque qui» gardé mm la La] en viole surfin!
P704", 91? cannèle comme l’ayant tout: vielle.

XXlX.C’!fi
I (a) Ep.deS.Jn:q. ch. u. Io.
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que nos feus le livrent ; c’ell le repos de tous
les mouvemtms contraires 8: caulèz par nos ail
fions , qui nous remuent comme les re ons
remuent les marionnettes; c’ePt la ceilation du
travail d’efprit 8c du foin qu’on a du corps.

. XXI X. C’ell une honte que l’ame le rebug

te, lorfque le corps ne le rebute pas.
XXX. Prens bien garde de ne pas degene-

rer en Tyran. Ne prens point cette teinture;
on ne la prend que trop aifément. Conlërve-
toy donc fimple, bon, entier, grave, 8e fans

’ or-
XXlX.C’efl une honte que l’une fi rebute, Iorfque le

un: ne je rebut: pas] La verité qu’Antouin nous
deœuvre viq dt d’une plus grande étendue qu’il
n’a crû. Il a voulu dire fimplement que dans le travail
qu’il faut faire pour acquerir la vertu, l’aine elt d’or-
inaire plûtôt laflè que le corps. Celuy-cy auroit

Inceste des forces pour continuer fa pourfuite’. lors
que la prerniere fè rebute. 8: eûemrerement décuit».
augée. Mais ne pouvomnous-pae dire avec autant
ou plus de raifou, .que de! une me bien bouteille
pue dans le combat que le corps a avec l’elprit; ce.
ui-cy le laflè le premier defarefifience. ferend li-

cbement l’elèlave de (on ennemi, 8c abêtit le: loix.
On ut encore donna- un troifiémelensàcesparo-
les ’Antonin. C’en que le corps cil: infatigable dans
la pomfuite de ce qui luy paroir fou veritablc bien;
ni travaux , ni dangers, rien ne le rebute; au lieu.
que l’ame n’eût pas plutôt entrée dans le chemin de
la vertu , que la moindre difliculté l’efiaye, se la
fait fouvent fuccomber des le premier pas.

XXX. Pian bien garde de upas dégazer" en yang-2
Pour s’exprimer plus fenfiblemcnt . Antonin a for

un
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orgueil, ami de la iufiice, reli ieux envers
les Dieux, doux, humain, 8c me dansla
pratique de tes devoirs. Combats courageu-
femenr pour demeurer tel que la Philofophie
t’a voulu rendre. Revere les Dieux; procu-
re le falut aux hommes. La vie efl,courte;
8e le feu! fruit de cette vie terrefire c’ell: la
fainteté a: les bonnes aélions. Gouverne-toy
en tout comme un difciple d’Antonin. Sou-
viens-toy de fa confiance dans tout ce qu’il
avoit entrepris avec raifon; de ion égalité en
toutes cholès; de fa fainteté; de la ferenité de
(on virage; de fa douceur; du mépris qu’il
avoit pour la vaine gloire; de (a grande appli-
cation aux affaires; Comme il ne biffoit jamais
rien palier fans l’avoir bien examiné & bien
compriso Remets-toy louvent devant les yeux

’ avecun mot ’ me it rem nable: car c’en com-
me fi mædifiomjourd’hadç. Paris bien garde la
ne pas Ccfmfir: c’en à dire, n’imite pas les manie-
ra tyranniques des Ceûrs. Ce fige Empereur ne
pouvoit pas mieux marquer l’horreur u’il avoit

v pour les premiers Celàn qui avoient ujetti leur
patrie. Mais, dira-t-on, pourquoy Antonin ne ren-
doit-il pas aux Romains leur remiere liberté ? Ce
n’était lus la même ehofe. pouvoir, qui avoit
cité d’a rd une ufurpation tyrannique , citoit deve-
nu ltgitime en plulieurs maniera par fuœellion de
temps.

Guyane-to] en tout comme un Jafu’ple l’AMoninJ
Antonin ne perd point d’occafion de témoigner l’ad-

’ tian ce la Veneration qu’il confinoit pour la

4 me-
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avec quelle bonté il faudroit les plaintes inju-
fies qu’on faifoit de luy; quel foin il avoit de
ne rien entre rendre avec précipitation; a-
vec quel déclàin il rejettoit la calomnie t de
avec quelle exaôtitude il s’informoit des
mœurs 8: des aâions de chacun. 1l n’eftoit
ni médifant , ni timide , ni foupçonneux ,
ni fophilie ; nullement difficile pour ion
logement, pour fa bouche, pour fon lit, 8e

ur les habits, ni mal aife’ à fervir; il aimoit
e travail; il efloit lent à le mettre en colere,

mangeoit peu, de pouvoit eitre depuis le mao’
tin pulqu’au loir au Conièil fans dire obligé
d’en fortir pour lès necefiitez, dont l’heure
citoit toujours reglée. N’oublie jamais à quel
point [on amitié elioit égale 8c confiante ;
combien il efioit aife qu’on s’oppolât libre-
ment à fes avis, a; avec quelle joye il écoutoit
ceux qui en donnoient de meilleurs. Enfin
ibuviens-toy qu’il citoit religieux fans fuperfl-i.
tian, 8c tâche de l’imiter en tontes ces bonnes
qualitez , afin que ta derniere heure te trouve
en aufiî bon état, que la fienne l’a trouvé.

XXXL’

memoire d’Antonin le Pieux , qu’il tâchoit d’imiter

en tout. On a vû le portrait qu’il en a fait duale
pâmierpliv’re; en voie] un autre qui n’elt pas moins

u, nI (in: doute motus reliemblant.
Erpouwir If!" depuis le matin jnfqu’au fait au; Conf"?

[au afin obligé d’enfonirpouràf’r natrium] flous (ont.
mes devenus aujourd’huy fi elicats , que 3e. ne dans

o
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XXXI. Réveille-toy, rappelle tes efprits,
a: reconnois que ce qui te trouble n’efl: qu’un
longe; réveille-toy encore, 8c fais de tous les
accidens de la vie le même jugement que tu
as fait de ce fouge. p

XXXI I. Je fuis compolé d’un corps 8c d’u-

ne ame; tout ell indiEerent à mon corps, car
il ne peut rien diflinguer. Tout cil aulii in-
diffèrent à mon ame , excepté les propres
opérations. Or toutes les opérations dépen-
dent d’elle. Mais il n’y a que celles qui l’oc-

cupent préfentement qui luy foient cheres; les
palliées

point qu’il n’y ait beaucoup de s qui trouveront
qu’Antonin auroit bien pû le a er d’ajouter ce trait.
Pour moy je fuis bien aile qu’i ne l’ait pas oublié.

XXXI. Réveille-toy, rappelle tu ejprirs.] Antonin
fe parle icy à luy-même apre’s fou réveil , a: profitant
del’occafion d’un fouge qui l’avait in uieté, il s’exhor-

»te à le réveiller encore , pour juger es accidens de la
vie , comme il ajugé de ce longe. Il y a beaucoup
de ficelle dans ce tour.

XXXII. Mai: il n’y a que celles qui l’orenpenrpre’jên.

trament, qui la] [biens encrer, par le: pnfies.] Le pallié
ne le rappelle plus, 8c l’avenir cit incertain 8c hors de
nome puiii’ance. Il n’y a donc que le rélènt dont
nous devions nous foncier, 8c d’autant p us que Dieu
ne nous jugera que fur le prélart, 8c non pas fur le
.pafl’é , comme faint jerôme l’établit dans les Com-

mentaires fun le xxxiir. chapitre d’Ezechiel. Le
patté ne doit,pourtant pas nous elire fi intimement,
"que nous-ne nous en fouvenions pour en faire péni-
tente. David ne le contentoit pas d’avoir renoncé
à (on péche, il s’en fouvenoit toujours a: dil’oiftr in-

: . ce arn-
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pallées se celles qui font à venir luy (ont égag
lement indifferentes.

XXXIII. Nile pied ni la main ne (ont char.-
gez outre leur nature , pendant que le pied
fait ce qui cil: du devoir du pied, 8c la main
ce qui cil du devoir de la main. Il en cil de
même de l’homme entant qu’homme ; il n’en:

point chargé eu-delà de la nature,pendant qu’il
fait ce qui eli du devoir de l’homme. S’il n’ell:

point chargé au-delà de la nature , il n’a donc
point de mal.

p mmcellâmment dans fa converfion: Et peanut» meures
contra me cf! fimper; à mon peohe’ a]? toujours de-
vant mo

XX)(I’II. Ni le pied ni la main ne [ont chargez outre
leur nature, pendant que le pied fait ce tu ejl du devoir
du pied.] Ceraifonnement cit n’es-f0 ide. amaie le
pied, la main, l’œil, 8re. ne font las de faire ce qui
en de leur devoir. La laliitude qui leur arrive ne
vient pas d’eux; elle vient d’ail eurs. .La confe-
quence qu’Antonin en tire cit suffi fort julte. Peu.
riant que l’homme fait le devoir de l’homme, il ne
peut offre furchargé , 8: par confequent il n’a point
de mal. Il a beau dire, je fuis accablé. je n’ayplua
de force; cette excufe cit inutile :1?) si Jixeris,oi-
res non [up ment: ui infirmer e redit, ipfe in-
telligir. épfernnrorenoâunime tue nil fellir , relieu-
que bornini jurera open fun. si pour voue empêcher
ide faire du tien , vous liter, je n’a; plut Jefine:
Ce u] qui fonde les cœur: le fait. Rien Il?! mou
au Sauveur de wflre un, à» il rendre chacun

filon fer 81531701.

(l) Promu. n;
mauve, i
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XXXIV. La volupté n’efLelle pas com-

mune aux voleurs, aux débauchez, aux par-
ricides, de aux tyrans!

XXXV. Ne vois-tu pas que quoique les
milans cedent a certains ignorans jufqu’à un
certain point, ils ne laillënt pas de’fuivre tou-

jours les regles de leur ait, 8c ne peuvent le
refondre à s’enéloigher. Eh! n’elt-ce pas une
chofè horrible , qu’un Architeâe 8c un Me-
decin ayent plus de refpeét pour leurartîl que

l’ om-

XXXllÏ. le ulupre’ n’efi-efle par commenter: ou
kami] Et par confequent elle ne peut dia-e le fouverain
bien. Car Antonin a déja prouvé que le lbuverain
bien n’ait rien de tout ce’qui peut tomber en parta-

.. ge aux vicieux.
XXXV. Ne voir-ru par que quoique les unifiant re-

lent à terrains ignorent jufqu’à un terrain point, il: ne
bijoutier définira" toujours le: reflet Je leur un] Cet
article ien entendu paroîtra d’une beauté admirable.

Antonin veut dire , que comme les artifans fuirent
toujours les regles de leur art, 8e lainent parler les
ignorans fans les choquer, 8: fans rien e dans
leur deiTein our tout ce qu’ils peuvent dire, l’hom-
me devroit de même dans fou métier , qui en
plus noble que tous les autres. 043e! elle ce métier?
C’elt de faire du bien. Il faudroit onc qu’il fit fou
métier , fins a: mettre en peine de toutes les contra-
diétions des vicieux 8c des ignorane, qu’il doit écou-
ter avec fermeté, fans leur témoigner ni chagrin ni

’colene. ’L 3b! n’efi-ee par une chefs horrible qu’un Archerie
ou un Melon): j Antonin met icy les Architeâes a:

les Medecins parmi les attifant vulgaires. Voiladcs
titres
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l’homme’n’en a pour le lien , qui luy cil com-

* I mun avec les Dieux! .
XXXVl. L’Afie a: l’Europe nehfbntflue

de petits coins du monde. La mer entiere n’en:
qu’une goure de cet Univers. Le mont A-
thos n’el’c qu’une petite mon: de terre; tout
le temps prefent n’efl qu’un point de l’éterni-

té; toutes choies font viles , petites, mua-
bles 8: periifables: mais elles viennent de cet-D
te Intelli ence univerfelle, ou en font des fui-
"tes neccflgaires. La gueule des lions, les poi.

fous
titres peu honorables pour deux profefiions qui ont
toujours allé 8c qui font encore en fi grand honneur.
Pour les Architeétes, il y a peut-être moins de lieu de
s’en étonner. L’Archite&ure a fait plus de mal que
de bien aux hommes, qui efloieut mille fois plus heu-
reux pendant qu’ils ignoroient tous fcs ordres 8c les
differentes manicrcs de bien bâtir. Mais pour les Mc-
decins qu’on a appellez égaux aux Dieux, a: dont on
a dit que la fcience étoit defcenduë du ciel, on s’en
étonneroit fans doute avec plus de jufiice, fi l’on ne (è
fouvenoit qu’Antonin fuit icy non feulement les Stoï-
tiens, qui ne fanoient aucun cas de la famé du corps,
a: qui n’eflimoient que celle de l’ame: mais aulli les
Platonîciens, qui ne confideroient que la morale 8c la
fcicnce r laquelle on apprend à connaître Dieu, 8:
qui appe laient tout le refit des ai es mécaniques 8c vils.

gaga] efi commun mon le: Dieux] Voila qui en:
bien notable pour l’homme, d’aVoir le même mé-

, tier que Dieu, s’il cils permis de parler ainfi 5 8: il cle-
vroît bien faire. plus de cas d’une chofe qui l’aflocie.
avec la Divinité même.

7 XXXVI. La gueula du lions, les poilé)", é» tout

. (B) t!
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fous, 8c tout ce qu’il y a de nuifible, font,
comme les épines a: les bourbiers. les accom-
pagnemens es cholîes belles de bonnes. Ne
t’imagine donc point qu’il y ait là rien de con-
traire à la Divinité que tu reveres, ni qui foi:
indigne d’elle 5 mais remonte à l’origine de

toutes choies, 8: confidere-la bien.
. .XXXVII.Celuy qui voit ce qui ferpalTe pre-
fentement, a tout vû, .ôc. ce qui a e é depuis
l’éternité, 8c ce qui fera iufqu’à l’infini : car tou-

tes chofes font femblables de par leur nature de
par leur forme.

XXXVIII. Penlè tres-fouvent à la liailbn
8e à la fyrnpatie que toutes les choies du mon-
de ont entre elles: car. elles font toutes liées
a: entrelallées, &par cette raifon elles ont une
mutuelle affeâion les unes pour les autres; a:

celle-

ce qu’il ya de nuifiôleJ Il revientà ce qu’il a dei:
dit, que tout ce qui paroît ou nuifible, ou Inutile
dans la Nature, n’el’t nullement indigne de la Divini-
té. Car outre que tout cela peut avoir [on utilité
articuliere, que nous ignorons, il fait d’ailleurs une

beauté dans le tout dont il et! une efpecc d’accompa-
nement. C’efl: pour prouver cette verité, que quel-

ques Auteurs r: font attachez à décrire l’uti ité 8c les
perfeétions de la cendre 8e du fumier. Mais flint Au-
gufiin va même plus loin: car il dit que les fupplices
a: a les miferes des damnez contribuënt à la beauté du
monde, puis qu’ils font des fuites necelïaircs de l’or-
dre, 8c que l’ordre vient de Dieu.

XXXVIII.
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celle-cy n’ait qu’une fuite de celle-là, à eauiè
du mouvement local, de l’accord 8c de l’u.

nion de la matiere.
XXXIX. Accommode-toy aux affaires qui

te font defiine’es, 8: t’accoutume à aimer,
mais veritablement, tous les hammes avecleil

quels tu vis. lXL. Tout infirument, outil ou vaill’eau
qui fait bien ce àquoy il cil defiiné, cit en bon
état : cependant l’ouvrier s’en cit allé 8e l’a

abandonné. Mais il n’en cil: pas de même
dans

XXXVIII. A œuf: du mouvement 1nd, Je l’accord
é- d: l’union de la mariera] L’unôc l’autre (ont éga-

lement neceiTaires, 8c le mouvement 8e l’union de la
matiere. Sans cela tout cil mort. Antonin combat
icy l’opinion des Epicuriens fur le vuide.

XL. Tous inflrument, outil. ou uni eau qui fait
bien ce à quoy il cf! drjliné, «fi en bon et": cependant
l’ouvrier s’en 2]? allé, à l’a abandonné] Ce Chapia

trc cil parfaitement beau, mais le feus en cit un peu
caché. Voyons fi nous ne pourrons pas l’éclaireir 8c
le rendre Enfible. Antonin veut dire que les ouvrages
qui fartent de la main des habiles maîtres, font pro-
pres aux ufagcs aufquels ils font dellinez, 8c répondent
a l’intention de l’ouvrier, quoi qu’il les abandonne
après les avoir achevez : on doit titre encore plus per-
fuadé que les ouvrages de la Nature font en état de re-
pondre aux defièins de cette bonne mere, qui ne les
abandonne jamais, 8: qui agit toujours au-dedansd’eux.
Et cela étant, on peut donc tirer de la cette confequen-
ce iûre, que fi l’homme, qui cit le plus parfait ou-
vrage de la Nature, veut fuivre (les ordres, il réii (lira
(clou les delirs de fou une, qui n’a d’autre ivolonté

(B z) quein Le
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dans les effets de la Nature. La même vertu
qui les produit, demeure toujours au-dedans;
c’efi pourquoy tu dois l’honorer davantage,
8:: penfer que fi tu vis 8: te gouvernes félon
lès ordres, toutes cholës te réüfliront félon
les defirs de ton ame, comme elles réüllillent
à cet agent univerfel felon les defirs de la
fienne.

XLI. Si tu es dans ce faux préjugé, que ce
qui ne dépend point de toy cil un bien ou un
mal, il cil: impoflible que ce mal venantà
t’ai-river, ou ce bien à t’échaper, tu n’accu-

fes les Dieux, à: que tu ne bailles les hom-
mes, qui feront, ou que tu croiras la caufc
de ton malheur. Et voila la fource de toutes
nos injufiices. Au lieu que fi nous efiions bien
perfuadez que nolire bien &noflre mal dépen-
dent uniquement de nous, il ne nous relie-
roit aucun fuiet ni de nous plaindre des Dieux,
ni de haïr les hommes. ’

XLII. Nous travaillons tous à un même
ouvrage, les uns le fichant, les autres fans le

fa-

que celle de la Divinité, qu’Antonin appelle l’Amelu
mande St l’Agenr uni-verfel, dont les Stoïciens vou-
loient que l’aine de cha un particulier fût une partie.
Il n’- a rien de plus foli que ce raifonnement; auŒ

cit-i trtsæonformc aux veritez que la Religion nous

enfei e. 7X Il. Nous travaillons tous à un même aunage,
le: une lefiubanr, les autre: jan: Il fiswir.) Antonin

veut

l i

Il
’l
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l’avoir, comme je penfe qu’Heraclite a dits
que ceux qui dorment, aident 84 contribuent
à ce qui le fait dans cet Univers. Celuy-cy
travaille d’une maniere, ô: celuy-la d’une au-

tre: mais celuy qui le plaint,qui s’oppofe ace
qui le fait, 8: qui tâche de le détruire, tra-
vaille doublement; 8: le monde avoit befoin
d’un tel ouvrier. Voy donc avec quels ou-
vriers tu veux te mettre: car celuy qui gou-

verne
veut dire que les deileins de la Providence s’accomplit:
fent, quoique nous faillons, 8c que nous y aidons 8c
cooperons avec Dieu ou d’une volonté franche, ou fans
le lavoir, ou même malgré nous; 8c c’ell: une verité
confiante, qu’il met icy dans tout fou jour.

ue aux qui dorment, aident à contribuent à te
qui fe fait dan: cet Uni-vert.] Car le iommeil citant u-
ne des operations de la nature, il faut necellairement
qu’il le rapporte à une fin, 8c qu’il operc une aâion.

Travaille doublement] Cela cit heureufement dit.
Celuy qui s’oppofe aux deflèins de Dieu,combat pour
eux , comme a dit un Ancien; pendant qu’il va con-
tre la volonté de Dieu, Dieu accomplit en lui la vo-
lonté. Voila donc déja le premier travail. Le fécond,
c’elt qu’il.fe donne une peine inutile, qu’il auroit pû
s’épargner.

Et le monde avoit lefin’n d’un tel ouvrier.] Ce n’eit
pas qu’à la rigueur les méchants foient neceilaires au
monde, mais ils luy font utiles, en ce qu’ils fervent à
éprouver 8c à faire paroître les bonsaôc c’eiloit le J’en:

de Chryfippe, quand il diroit : Le vice n’efl par uâfi.
Moment inutile, eu égard à cet Univers : sur autrement
le éien ne feroit pas. Verité que Plutarque ne combat
que parce qu’il ne l’a pas entenduë.

(a 3) la?
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verne tout, te recevra où tu voudras, &ie
iervira fort bien de toy. Mais prens bien
garde de ne pas tenir parmi ces ouvriers le mê-
me rang que tient dans une Comedie un vers
ridicule , pour me lervir de la comparailon de

Chryfippe. lXLIII. Le Soleil demande-t-il à faire les
fon-

Le même. rang que tient dans une Comedie un ver:
ridieule, pour me fervir de la enmpuruifin de Chryfip-
pe.] Voici les propres termes de Chrygppe: Comme
le: Comediet ont quelquefin’: de: ver: ridie uéduplai-
fumerie: ui ne valent rien en elleLme’mee, à qui né-
anmoins arment quelque grau au Poè’me .- uuflï le vire
dl certainement ridieule à! condamnable en luy-mime,
mais il [en à la hanté du tout, é- lu] efl utile. Les
diŒcultez que Plutarque fait fur cette comparaifon,&
les defauts qu’ily trouve, comme par exemple, que
fi le vice cit utile au monde,il n’en: donc plus ennemi
de Dieu, tout cela n’en détruit ni la vérité ni la bau-
té. Antonin en a mieux jugé que luy, 8c l’uiàge u’il
en fait cit admirable. En effet, puis qu’il dépen de
nous d’ellre parmi les bons ou parmi les méchans ou-
vriers, 8c de nous rendre nous-mêmes recommanà-
bles par noltre ropre beauté, ou de iervir honteufeô
ment de lultre il la beauté des autres, il n’ya rien de
plus. indigne de l’homme que de prendre le dernier

am.
P XLIII. Le Soleil demande-kil la faire les essaim de
la pluje3] Antonin travaille icy à guérir ’inquietude
des ambitieux, qui mécontens de leur condition envient
toujours celle des autres 5 8c il dit fort bien , que com-
me les corps celefles [ont tous difl’èrens, 8: que fait:
qu’ils entreprennentles uns fur les fon&ions des autres
leurs operations aboutifl’ent toutes à une lèuleôc même

’
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«mâtions de llpluye 2 Efiulupe celles de la ter-

re? tous les res ne font-ils pas difl’erens ,
de ne travaillent-ils pas à l’accomplilrement
d’une feule de même chofeê ’
t XLIV. Si les Dieux ont confulté fur mon»

fu1et

fin; de même les corps terreftres doivent âtre comme
les membres d’un feu] 8c même corps, qui ne deman-
dent point à faire les fqnétions l’un de l’autre, mais
qui en failant chacun ce ui leur cil: afligné, concou-
rent à perfeétionner un cul 8c même ouvrage, [ans
qu’aucun d’eux puifTe dire à fou compagnon, (a) fa
pub me pain de vous.
. Efculupe telle: de la terra] Efculape cit icy le Ser-

pentaire, Serpentariur, ophioehur , confiellation de dix-
lèpt étoiles au-deiTus du Scorpion. LesPoëtes ont feint
que défioit Efculape fils d’Apollon, que Jupiter avoit
mis parmilcs Amen,

XLIV. Si le: Dieux ont enfilltifirr moufujet. ] Ce
n’elt pas qu’Antonin doute de la Providence, mais il-
veut fe prouver à lui-même, que quand même il l’e-
roit pofiible qu’il n’y eût qu’une Providence genemle,

qui ne del’cendroit pas jusques à nous pour nous cour
duire, l’homme ne devroit pourtant pas laitier de re-
cevoir agreablement tout ce qui luy arrive,8t qu’il fe-
roit obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre

ne Dieu auroit établi pour la Confervation du gainerai,
dont l’intereil: et! préférable au mitre. Mais il va en-
core plus loin, 8c il’établit, que quand on feroit airez
impie pour croire queDieu une tout aller au huard.
ou même qu’il n’y a point deDieu , nous ne. pourrions
trouver mitre fauverain bien que dans la milice, a:
nullement dans l’accompliflèment de nos defirs, ou dans
nos interdis particuliers. Cela cit bien oppofe aulieu-
timent injuile de ces Chrétiens relâchez, qui preten-

’ l ’ v (B4) «1ch
(a) 1 Cor. la. et.
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fujet 8c fur ce qui doit m’arriver, je fuis fût
qu’ils ont fait ce qu’il y avait de mieux à fai-
rez 8c il cit impollible d’imaginer un Dieu
qui agifle fans confeil. Or quelle raifon au-
roient les Dieux de me faire du mal, 8: que
leur en reviendroit-il, ou à cet Univers,
dont ils ont tant de foin? mie s’ils n’ont pas
c0 nfulté fur ce qui me regarde en particulier,
ils ont confulté fur ce qui. regarde le general;
je dois donc embraiTer 8: recevoir avec joye
tout ce qui m’arrive, puis qu’il ne m’arrive
rien qui ne fait une fuite de l’ordre qu’ils ont
iagement établi. me s’ils n’ont déliberé lut

rien, ce qu’il elt impie de croire, ne faifons
ni vœux, ni lacrifices, ni fermens, en un
mot ne finirons rien de tout ce que nous prati-
quons comme vivant 85 converlant avec les
Dieux, 8c les ayant toujours-preiens. Re-
tranchons-nous à confulter chacun pour foy-
même, car cela’el’t permis. Cette couini-
tation ne peut efire quelur l’utile: or ce qui

cil
dent que s’il n’y avoit point de Dieu, ou qu’il nele
mêlait point de nous, nous aurions une entier: liberte
de faire le mal, ôtde chercher tous les moyens denous
latisfaire.

Ne fiai on: ni vœux, niflam’fiees, ni firman, mua
mot ne uijbn: rien.] Ce paffage cil: parfaitement beau.
Car en accordant aux impies ce qu’ils demandent, il
leur fait voir que leur l’entimeat cit démenti par leurs
paroleth par leurs mitions, qui témoignent contre eux
qu’ils font perfuadez qu’il y a un Dieu. XLw
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cit utile à chacun , c’efi: ce qui cil felon En na-
ture 8: là condition. Ma nature ell: railonna-
ble de fociablc; j’ai une ville 8: une patrie;
comme Antonin, j’ai Rome; 8: comme hom-
me , j’ai le monde; ce qui cit utile à ces Com-»

h munautez, dt donc mon unique bien.
XLV. Tout ce qui arrive à chacun, cit

utile à l’Univers, 8: cela fuflit. Mais on peut
encore aller plus loin, 6c ajouter que fi on,
prend bien garde à tout, on trouvera que ce
qui efl utile à un homme, efi utile à tous les
autres hommes. Ce mot utile cit icy dans un
fins communôzgeneral ont des choies qq’on
appelle moyennes 8: in il-Ferentes, c’eft à di-

re, qui ne font ni un bien, ni un mal. ’ .
XLVI.Commedans les theatres &dans tou-

tes fortes de fpeâacles il arrive que les mêmes
chofis reprefente’es plufieurs fois te fètiguenc
a: te dégoûtent; de même tu devrois avoir
toujours du dégoût 8: t’ennuyer pendant tout.
le cours de ta vie : car toutes cholès 8: en haut’
&en bas font toujours les mêmes, &viennent
des mêmes principes. Jufques à quand doncê

’ XLVl l.XLVI.Camme la»: Il! thune: il arrive que le: mi-
me: elnfi: reprefmte’e: plufimr: fiai: t: fatiguent] On
peut dire de la vie ce que Pline le Jeune difoit des
courfes du Cirque : Nil (101mm, nihil varia"), que!
mon fimelfieflafl: [Mil-l’an Il n’y a rien de nouveau,
ri"! de divan, rien qu’il ne [aï d’avoir qui unefivde fois.

Ïufgzm à quand donc? ne interrogition impar-

(B 51 A
un
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XLVII.Confidere louvent combien d’hom-

mes de difi-erente profeflîon 8: de diferentes
nations font morts , 8: promene ta penfée inf-
ques à Philillion, à Phœbus, &àOriganion.
l’aile de là à une autre forte de gens, 8: dis en
toy-même , Il faut defcendre tous dans le lieu
ou (ont tant de grands Orateurs,tant de gra-
ves Philofophes, Heraclite, Pytha 0re, So-
crate; tant de Hcros de l’antiquite , tant de
grands Capitaines de ces derniers temps, tant
de Rois; où (ont Eudoxe, Hipparque, Ar-
chimede, 8: tant d’autres grandth fublimes

. 8°-faite et! d’un grand fins, 8c marque un dégoût horri-
ble. Elle citoit familiere aux Stoïciens. On la trou -
ve fouVent dans Seneque, comme dans ce bel endroit:
Faflidio au; eflê flapi: vira à ipfe mundm, à. [relit
511ml tuéidnrum dilitiarum : ,Quaufque "de": f Il: é-
toient dégoûtez de la vie à du monde même. Et dans
Panna] que leur caufin’mt mu ce: plaifir: «fez, il: di-
foient fluaient: Yufques à quand donc le: même: chafn?

XLVII.Pbihfiion.]CelebrePoëte Comique du temps
de Socrate.
- 4 Phœlu: é- ); OrignnianJ je ne cannois ni l’un

ni l’autre. Mais ce n’clt pasâ dire qu’ils (oient inconnus.

I radium] Eudoxe Cnidien,grand Al’trologue,grand
Geometre , celebre Medecin, 8c fameux Legîflateur,
du temps de Denys le Tyran 8c de Platon.

Hipparque.] Mathematicien celebre, qui vivoit du
temps de Ptolomée Philadelphe.

Archimede.] Ce rgrand Mathematîcien, qui lut tué
à la prife de Syracu c. C’en: luy qui diroit que s’il a-
voit où allèoir [on pied hors de la terre, il enleveroit
la terre comme il voudroit.

vam.
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genies, qui n’ont pas eu moins de patience 8:
de v capacrté, que de courage; enfin où (ont
tous ces plailàns de profe ion, comme Me-
nippe 8: les autres qui ont tourné en ridicule
cette vie caduque 8c de peu de durée. Tous
ces gens-là font morts depuis long-tems; quel
mal leur en cils-il arrivé, &à tous les autres qui
font morts comme eux; &dont on ne fait lpas
même le nom ê. Il n’y a donc icy qu’une c o-

fe digne de noflre ellime, c’ell de vivre tran-
quillement parmi les menteurs 8: les in)ulles,
en conièrvant toujours la milice 8c la verité.

XLVIII.Qand tu voudras te ré;oüir,pen-
le aux vertus de tes contemporains, à la valeur
de celui-cy, à la modeltie de celuK-là, à la
liberalité d’un autre , à ainli du te e : car il
n’y a rien de plus réjoüiflant que l’image des

. vertusXLVIII. 25447141 tu voudra: le réjoüir, peu]? Aux
vertus de ses conter; oraimJ Cet article cit charmant.
Q1: nous ferions eureux fi nous ôtions de l’humeur
d’Antonin, &que les vertus de nos contemporains fuf-
font pour nous des tableaux, dont la vûë nous «un:
toujours de nouveaux plaifirs! Mais c’en tout le con-
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver.
tus que nous avons, ni celles que nous n’avons pas.
Pour rendre inutile ce poifon mortel de l’amour pro-
pre, nous devons faire cette reflexion , que Dieu nous
demandera compte un jour de l’ulage que nous aurons
fait des vertus qui ont éclaté dans ceux avec qui noua
avons vécu, a: qu’il a miles, non pas afin que nous
en tirions un diverti ement inutiles: infruâueux ,mai.
15a qu’elles nous fervent d’inflruâion 5: de modele.

(B 6) aux.
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vertus,qui éclattant dans les mœurs a: dans’les

actions de ceux avec qui nous avons à vivre,
fautent en foule à nos yeux. C’ell pourquoy
il faut les avoir toujours prof-entes.

- XLIX. Es-tu lâché de ne pefler que tant de
livres, &de n’en pas peler trois cens? Ne fois
donc pas fâché non plus de ne vivre que tant
d’années, 8: de n’en pouvoir vivre davantage:

car tu ne dois pas eflre moins fatisfait du teins
qui t’ell alligné, que de la quantité de matie-
re qui t’a elle donnée.

L. Tâche de perfuader les hommes; li
. cela ne le peut, lais malgré eux ce que la ju-

flice demande de toy. Si l’on employe la for-
ce pour t’en empêcher, foudre-le avec dou-
ceur , ne t’en afflige point, a; convertis cet

I obllacle en une occalion d’exercer une autre

vertu
XLIX. Ifs-tu fâché de ne pefer que un: de livres,

à! de n’en pejèr par trois unit] Ce raiibnnement
ble d’abord captieux, mais il ne l’ell pointu Car il cit
certain que la mutité de matières: la dure: du temps
nous doivent e re également indilïcrentes.

L. Tâche de parfum!" le: bommu: àfi «la ne]?
peut,fair malgré aux ce que lajujliee demande de un]
Œgnd on peut faire confentir les autres au bien. Il
n’y a rien de plus agreablc. Mais quand on ne le peut.
on doit prendre garde de ne pas confentir avee. eux au
mal. Il faut autant qu’il cil poflible faire le bien 51131-
gre’ eux; 8c leur refiller en face, 1ans qu’aucun Inte-
rellldoive nous retenir. C’efl: le feus de cesparolesd’An-

renia.
LI.

î. 5
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vertu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
prens rien qu’avec exception , &que tu ne de-
lire pas l’impollible. me defires-ttt donc? De
te porter à faire un tel bien. Tu t’y es porté,
n’en demande pas davantage. Ëand nous a-
vons contribué tout ce qui dépen oit de nous,
nous devons tenir pour fait ce que nous avons

eu deflëin de faire. .
LI. L’Arnbitieux fait confiller fou bien

dans l’aâion d’un autre; le voluptueux le met

à contenter les pallions; mais celuy qui a de
la. raiion, rétablit dans les actions qui luy ion:

propres. A , .L11. On peut s’empecher de juger d’une
telle choie, 8c d’en ellre troublé: car les cho-
ies n’ont point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer àjuger d’elles. ’ -

L111. Accoutume-toy à écouter fans aucu.
ne diftraâion ce qu’on te dit, 8; entre autant
qu’il le peut dans l’efprit de celuy qui te parle.

LIV. Ce qui n’efi pas utile à l’eilaim, ne
peut ellre utile à l’abeille.

LV.
LI. rambinera: ai: confifler fin bien dans l’aérien

d’un MIYEJ Car i le fait confiner dans les loüanges
8: dans l’approbation, qui dependeut toujours des au-
(res.

UV. Ce qui n’a)? point utile à l’eflàim, n’a]! point
utile à l’aéeille.] Car ce qui n’ell pas utile à la (ocie-

.té, ne finiroit l’ellre aux particuliers, qui en font les
membres: comme sium ce qui n’cll pasrutilc aux mem-

’ B J ) li: C: a
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LVI. Si les Matelors maltraitent leur Pilote,

8: les malades leur Medecin, à qui auront-ils
recoursi Et comment l’un travaillera-Lili
fauver fou vaillesu, 8c l’autre à guérir les ma-

lades.
LV1. De tous ceux qui font venus avec

moy au monde, combien en cil-il déja (ord!
LVII. Ceux qui ont la jauniflë , trouvent

le miel amer. Ceux qui ont elle mordus d’un
chien enragé. craignent l’eau, 8: les enfans ne

trouvent rien de plus beau qu’une baie. Pour-
quoy donc te fâcher de tout ce qui arriveê

Crois- ’

bres, ne fiuroit non plus l’eflre à la lodeté. C’eli
pourquoy làinthaul a dit(a): round un des membru *
fiufie, tous le: autre: en fo eut, à quand il ale
la gloire, il: s’en réjoüxflèm tous avec luy.

LV. Si le: Matelot: multruitmt leur Pilote, à le:
malade: leur Malaria.) Le beau feus ue ce paEage
prefente, perfuadera facilement que c’e la veritable

niée d’Antonin, (au: qu’on s’amufeàrefuter la mau-

vailè explication qu’on en avoit faire. si nous nous
revoltons contre le St. Efprit qui habite en nous, qui
cil-ce qui nous conduira dans cette mer fi fameufe par
les naufrages? qui cit-ce qui guérira nos blefl’uxes, li
nous éloignons de nous nofl’re Medecin.”

LVII. Ceux qui ont la jauniflè, trouvent le miel a.
mur] Antonin veut dire que quand nous jugeons des
choies qui nous arrivent. nous leur prêtons des quali-
tez qu’elles n’ont pas, 8c qui [ont en nous. Comme
ceux qui ont la jauniflè, prêtent aux objets une cou-
leur a: un goût entierement contraires à la verité. 8c
qui ne Viennent que de la bile, qui cil répanduë du!

tout leur corps. LV111.(a) a Cor. 311.26.

..4--»-»
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Crois-tu que ton imagination féduite ait moins
de force fur- toy , que la bile fur celui qui a la
jaunille , de le venin fur celui qu’un chien en-
ragé a mordu?

LVIII. Perfonne ne t’empêchera de vivre
felon les loix de ta propre nature, 85 il ne t’ar-

jrivera rien qui loir coutre les loix de la Natu-
re univerfelle.

LIX. A quelles gens veut-on plaire? quels
biens pretend-on gagner , & par quels mo-
yens? Le temps viendra promptement englou-
tir toutes choies. Combien en. a-t-il déja en-
glouti?

a LIVRELVIII. Perfonne ne l’empêchera de vivre felon les
loix de tu propre nuture.] L’homme ne connoilt pas
allez les avantagesôt la liberté. Perfonne ne peut l’em-
pêcher de vivre félon Dieu, 8e rien ne luy peut arriver
gui ne luy vienne de Dieu, 8c qui par confequent ne
oit bon 8c utile. .

LIX. A quelle: gens mut-on plaire î] La plupart du
temps fi les hommes connoilToient bien ceux à qui ile
tâchent fi fort de plaire, 8: à qui ils font la Cour fi
exaâement, en prodiguant la choie du monde la plus
précieuii: ,qui cil le temps; s’ils peloient bien les avan-
tages qu’ils prétendent tirer de ces afliduitez interefle’es
avec les honteux moyens qu’ils employent pour par-
venir à leurs fins, sa que fur tout cela ils fillênt refle-
xion à la rapidité du temps qui vient les engloutir au
milieu de leur efclavage , je fuis perfuade qu’ils ne
pourroient ioutenir cette vûë, 8c qu’ils rou iroient
ialutairement de leur balTefTe a: de leur lâcher . Puis
qu’un grand Empereur, comme Antonin, s’accufe des
mêmes foiblell’es 8: des mêmes interdis, nous pouvons ,
bien nous en acculer aufii.
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LIVRE SEP TIE’ME.

I. U’eil-ce que la méchancete’2C’eil ce que

tu as vû lulieurs fois.Dis de même
dans tous les acci eus de la vie: C’eit ce que
j’ay vû (cuvent. Par tout tu trouveras tou-
jours les mêmes choies, dont les hiltoires,
tant anciennes que modernes,iont remplies, 8c
que l’on voit de tous côtez dans nos villes 8:
dans nos maiions. Il n’ya rien de nouveau.
Tout ei’c ordinaire 8e pallager.

Il. Comment veux-tu te défaire de tes o-
pinions, fi tu n’éteins cette imagination qui

les
I. U’efl-te que lu méchanceté 5 C’efi ce que tu le:

mi plufieurt fiais. J Antonin veut revenir cette
plainte importune, que la plupart es gens font,

quand il ie commet quelque d crime: On n’a ju-
muis rien qui Je tel, il ne s’ejëînmoir rien qui Je fun-
Halle. Expreilions qui partent d’une imagination
échaufi’ée,qui ne nous donne pas le temps de reflcchii-

. ni de compter. Ce ui paroit li extraordinaire, ne
l’ell point. Tous les eclcs l’ont vû, à: il y en a par
tout des exemples. Il fera permis de s’en plaindre, fi
l’on trouve, je ne dis pas un fiecle, maislune année,
mais un mais, où cela ne ioit pas arrivé.

Il. Comment neux- tu te défaire de tu opinions. fi
un’e’teinr l’imagination qui le: produit i] Il a déja cité

prouvé ailleurs, que tous nos maux ne viennent que
de mitre imagination, qui nous rapporte faux , 8: qui
par confequent nous fait faire du jugemens temerai-
res. On ne peut pas douter que ce ne ioit icy la peu.-
ie’e d’Antonin, qu’on avoit alterée ô: corrompue.
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les produit, 8c que tous les objets peuvent
enflamer à tous momens? Je puis Juger com. I
me il faut d’une choie; 8c fi je le. puis, pour.
quoy donc me troubler? Tout ce qui eft hors
de mon efprit, ne fiait rien à mon efprit. Pen-
fe toujours de même, 8c tu.feras inébranlable
à toutes fortes d’accidens.

Il I. Il cit en quelque maniere en ton pou-
voir de revivre à de ramener le temps paire ;
tu n’as qu’à penfer à toutes les chofes que tu
as déja vû’e’s , car c’eft-là proprement revivre.

1V. La vanité des pompes, les Spectacles,
les Tragedies .8: les Comedies, les alTemble’es
des peuples, les tournois, tout cela efl com-
me un os Jette au milieu des chiens; comme

un
III. Il cf? en quelque maniera en tan pouvoir de n-

oie)". J Puifque toutes chofes font toujours les mé-
m’es, 8c qu’il n’y a rien de nouveau fous le Soleil, il
depend de nous de renouveller à tous momens nome
vie en renouvellent 8c en faifânt repafler comme en
reveuë les choies qui (ont arrivées de naître temps ,
car ce [ont les mêmes qu’on verra dans la faire.

1V. La vanité du pompes, le: figerai", le: Tru-
gulie: à le: Camedies. ] Les Stoïciens condamnoient
toutes les vaines aflèmblées 8c les ipeé’tacles comme
choies qui corrompoient les mœurs en refl’ufcitant les
panions.

Comme un a: jette’ au milieu de: chichi. 1 Toutes
ces comparaifons [ont fort expreffives. Comme les os
ne fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les jer-
te, les fpcâacles (ont tres-fouvent des femences de hai-
ne 8c de divifion.

Qui)!
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un morceau de ain jette’ dans un refervoir;
comme les candi; inutiles 8; tout le vain tra-
cas des fourmis; comme une déroute de fouris
e’ cuvante’es; 8c comme tous les mouvemens
dît» marionnettes qui le remuënt par relions.
Quand on ne peut éviter de s’y trouver,il
faut y ellre avec tranquillité 8: fins infolence,
a; fie fouvenir que chacun cil digne de loüan.
ge, ou de blâme, à proportion du blâme 8c
de la loüange que meritent les chofes dont il
fait fon occupation.

V. Dans les difcours il faut eflre attentif à
ce qu’on dit, à; dans les actionsà ce qu’on
fait. Dans l’un il Faut prendre garde à la fig-
nification des termes, 8c dans l’autre il faut
Voir d’abord 8: ce qu’on le propofe, &le but

où l’on tend. i -VI. Ay-je allez de capacité pour faire cela,
ou non? Si j’en ay alfa, je m’en fers pour
Cet ouvrage comme d’un outil que la nature

- m a23W on ne peut éviter de s’y trouver. ] C’efl: le
leus e ce paflage d’Antonin. Car il y a des occafions
ou ce fêtoit une aflèôèation vicieufe, que d’éviter ces
fortes d’afièmble’es, a: ou le mépris qu’on en feroit

feroit odieux.
Il faut j il!" avec tranquiflite’ à. fin: infilence. ]

C’e& le precepte d’Epiâete: l’ai: paraître en ce: un-

fion: de la confiance à. de la gravai, à. tâche de
"”"W”’m04fr jamais le: autres.

V1.
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m’a donné à ce deflèin. Si je n’en ay pas af-

fez, ou je le cede à un autre qui s’en acquire-
ra mieux que moy, au moins fi c’el’t quelque

choie qui ne (oit pas ncceflairemcnt de mon
devoir; ou je le fais comme je puis, en pre-
nant à mon aide quelqu’un , qui le fervant du
peu que j’ay de enie, puifle achever ce qu’il
dl: à propos de aire, 8c, qui doit eflre utile à
la focieté. Car tout ce que je fais ou par moy
même , ou par le feeours d’autruy, doit ten-
dre uniquement au bien public a: à la liaifon
8c correfpondance de toutes les parties de ce
Tout, qu’on appelle le Monde.

VII. Combien y a-t-il en de gens des plus
celebres,

V1. si je n’en a] par tafia, ou je le tede à un au-
tre. ] Ou les choies font de nome devoir, ou elle:
n’en font pas. Si elles en font, il faut les faire com-
me on peut, 8: quoy qu’il en coûte, ou par loy-me-
me, ou avec le (cœurs d’autruy; 8c fi elles n’en [ont

as, à moins que nous ne foyons bien affurez d’avoir
e Pie necellàire pour y réüflir. nous devons les

lai cr à ceux qui s’en peuvent mieux aquiter. Il n’y
a pas une regle plus fige, ni plus mal obIErVée. On
ne voit aujourd’huy que des gens qui abandonnant ce
qui feroit de leur devoir, de leur profeflîon 8c de leur
œraâere, n’entreprennent precife’ment que ce qu’ils

ne devroient jamais faire; 8: en quo ils font encore
plus inexcufables, ils l’entreprennent ans avoir aucune
des qualitez neceflilires pour s’en aquiter d’une manie-
re qui puifTe dire utile au Public.

VIL Combien y en a-t-il au de aux qui le: me le
plus ulcérez? J C’ell ce qu’il y a de plus ridiëugle.

ut
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celebres, qui [ont déja dans l’oubli, 8: com-
bien y en a-t il en de ceux qui les ont le plus
celebrez, qui (ont effacez de la memoire des

hommes? .
VIII. N’aye point de honte de te fervir du

fémurs d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir , 86 d’executer l’ordre,
tomme un foldat qui cit à un allant. Si tu
citois boiteux, 8: que tu ne pâlies monter à
la breche fans le lècours de quelqu’un de tes ’
camarades, que ferois-tuë

1X. QI; les choies à venir ne te chagrinent
point.

Ceux qui promettoient aux autres l’immortalité, n’ont
pu s’empêcher de mourir a: d’efire entierement effacez
de la memoîre des hommes. Les Hilloriens En les
Poètes font en cela prefque (emblables à ces difeurs de
bonne aventure, qui [ont dans la derniere milere n-
dant u’ils promettent aux autres des montagnes ’or.

V1 l. N’aye point de honte de te firvir dufeeoun
J’autij Pourvu que nous raflions naître devoir. il
n’importe que nous (oyons aidez, ou que nous le faf-
fions par nous-mêmes. Nous devons fentir la verité
de cette maxime encore mieux qu’Antonin. Nous,
dis-je,qui lavons que Dieu ne recompenfe en nous que
le bien qu’il y fait luy-même.

si tu eflois boiteux é- que tu ne pûfl’e: monter à la
herba] Cette comparaifon cit fait vive a: fort belle.
Elle convient même d’autant mieux au fait dont il s’ap
vit, que nous fourmes dans ce monde comme à un af-
ut où il Faut tout employer pour vaincre.
IX- Que le: eIaofu a venir ne te du: i en: point]

n n’y a rien de plus fou que d’aller ain fa crain-
tetau devant de l’es malheurs; à chaque jour (un: (a

peine. x,
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point. Œand elles arriveront, tu les recevras,

. s’il cil necellàire, avec la même raifon dont
tu te fers dans celles qui font prefentes.

X. Toutes choies (ont liées entre elles d’un
nœud facré; 8c il n’y a prefque rien qui foit é-
tranger l’un à l’autre : car tout cit ordonné 6c

arran é enlemble , 8c contribue à orner ce
mon e, 8c il n’y a qu’un monde qui com-
prend tout; qu’un Dieu qui en tout qu’une
matiere; qu’une raifon commune à tous les ani-L
maux raifonnables; qu’une veritéôcqu’une per-

fection pour tousles animaux de même elpece,
8:; qui participentà la même raifon.

XI. Tout ce qui efl materiel diiparoit tres-
promtement, 8c rentre dans la fubllance du
monde; 86 ce qui eft fpirituel retourne avec
la même vitefle fous la dépendance de la Rai-

(on
X.Toutes obofe: fiant liée: entre Je: d’un mortifiera]

Il fait allufion au nœud d’Hercule, qui citoit appellé
flué; ou peut-ente à la chaîne d’or dont Jupiter parle I
dans le huitiéme livre de l’Iliade.

u’une verite’J Les veritez qu’on appelle Philolo-

phiques ne font donc point veritez, quand elles ne font .
pas conformes aux veritez Theologiques, 8: que Dieu
nous a enfeignées dans (a parole. .

Et qu’une même perfeflionJ Sinous ne fommes par-
faits comme nofire pere elt parfait, toutes nos-perte:
’6tions ne font que des vices. .

XI. Et ce qui qfifiirituelJ LeGrec dit, Et tout ce
qui efl la carafe, c’elt à dire, ce qui donne la forme,
ce qui cit le principe de nollzreeitre, c’efl: à dire, l’o-

f rit. -

1,) X11;
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Ion univerfelle qui en, difpofe; 8c la memoire

, de toutes choies cil: bien-tôt confonduëôt en-
gloutie par le temps.
. X11. Une même action d’un animal raifon-
nable cil: a: felon la nature 8: felon la raifon.

p XIII. Sois ou droit ou redrellé.
XIV. Le même ra port qu’ont entre eux

les differens membres ’un même corps, tou- v
tes les differentes creaturesraifonnables, quel-
que fépare’es qu’elles (oient, l’ont entre elles:

car elles (ont toutes creées pour produire le
même efiet. Et tu feras encore plus penetré
a: plus convaincu de cette vcrite’, li tu te dis
fouvent à toy même, Je fuis membre d’un
corps compofé de creatures raifonnables.

Mais

r KIL Une même aman d’un animal mifimnable t]!
é. filon la nature é- felon la raifin.] Cela ne peut
pas eilre autrement, punique felon le langage des Stoï-
ciens ,la Nature c’ell: Dieu même. Car ils ne connoif-
foient point de nature corrompue ni de peché ori-

inel.
g XIII. Sois ou droit ou redrefle’. ] Œgnd nous ne
fomrnes pas naturellement vertueux. nous devons ti-
cket de le devenir par l’étude 8c parle travail. Car il
n’y a rien de plus honteux que de tomber dans la li-
cheté 8c dans le découragement, parce que la nature
ne nous a pas cité favorable. Les jardiniers abandon-
nent-ils un arbre quand il cil tortu, 8c ne tâchent-ils
pas de le redrefTer par des appuys? C’eft la penfee
d’Antonin, qu’on avoit corrompuë’en traduilant, fii:
droit plutofi que redreflë. Jamais il n’a voulu dire une
choie li contraire à la raifort 8c à la nature. mV
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Mais fi tu te dis, J’en fuis une artie, comme.
une lettre cit une partie de l’alp abet, tu n’ai-
mes pas encore les’hommes de tout ton cœur;
tu ne prens pas à leur faire du bien ce plaifir
veritable 8:: fluide qui refulte du fentiment de
tout le corps; tu ne leur en fais uniquement
que par bienfeance , 8c nullement comme t’en

fanant à toy-même. i
XV. Arrive ce qui pourra à ces membres,

qui peuvent foufrir des accidens étrangers; ’ce
qui fouErira le mal, s’en plaindra s’il veut :
pour moy, pendant que je ne prendray point
pour un mal ce qui arrivera , je n’en leray

l pointXIV. Mais fi tu dis, Ï’en fuis une partie comme
une lettre efi une partie de l’alphabet.] Cette diitin-
mon cit parfaitement belle. On ne peut ellre mem-
bre d’un corps dans en cure une partie, mais on peut
en ellre une partie fans en eltre un membre. Un hom-
me donc qui ne le regarde que comme une partie de
la Societé, il: confidere leul 8c commekpouvant ellre
détaché du relie fans en fouifiir aucun mal, de la mê-
me maniere qu’une lettre de l’alphabet 8: qu’un nom-
bre peuvent cure détachez des autres lettres ô: des au-
tres nombres, 8c fubfifier (culs 8c entiers.

Tu ne pren: pas à leur faire du bien ce filai tr nori-
taéle (9161M: qui refultelufentt’ment de tout le torps.]
Jay tâché d’exprimer toute la force du mot agnath-
var impairs , qui et! merveilleufe. Antonin veut
que chaque membre qui fait du bien aux autres, fen-
te toute a joye qu’ils ont. 8c on ne peut pas le mieux
dire. Cependant ou avoit voulu changer le texte a: le
corriger.

r
XVIJ
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point bleflé. Or il dépend de moy de ne pren-

dre pas cela pour un mal. »
XVI. (Lucy qu’on faire 8c qu’on dilè, il

faut que je foishomme de bien; comme fi
l’or, la pourpre 8: une émeraude diroient,
ou? qu’on dire &qu’on faire, il faut que je

’ fois el’or, de la pourpre 8c une émeraude,
de que je Conférve toujours ma couleur.
. XVll. N’elt-ce pas nofire ame feule qui le

trouble elle-même,qui le jette dans des crain-
tes, & qui le conforme dans les defirsë S’il

aquelque autre choie au monde qui puilli;
l’épouventer ou l’aifiiger, qu’elle le faire. Il

dépend d’elle de le tenir toujours la main-elle,

’ 8: deXVI. Comme fi l’or, la pourpre à une émeraude
lainent] Cette comparailon n’ell point outrée. Si
nous voulons. toutes les puiflânces du monde n’ont
pas plus le ouvoir de nous empêcher d’eltre gens de

ien, que e faire que l’or ne fait de l’or. la pour-

pre de la pourpre, &c. .
XVII. N’eji-ce pas nofire lune feule qui je trouble

Je même a] Cette verité a déja fouvent elle établie
dans les livres precedens: mais la confequence qu’An-
tonin en tire, n’elt pas abfolument vraye. Il ne dé-
pend plus de noltre ame d’ellre abfolument libre à:
8c tranquille dans tous les accidens, de uis que le pe-
ché l’a renduë efclave. Pour reparer a perte, elle a.
befoin du feeours de la grace, avec laquelle rien ne
"luy cit impoflible. Mais c’en: ce que les Philofophes
’IPaycns n’ont pas connu. Ils ont regardé l’ame comme

une partie de Dieu , qui ne pouvoit cita-e ni alterée ni
corrompue que par elle-même.

XVIII.
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&de ne donner aucune prile à rien d’étran-
ger. w le corps fade de même, s’il peut ,
8c qu’il ait foin de s’empêcher de foufrir; 8::
s’il fouiïre, qu’il s’en plaigne. Mais pour l’a-

me qui s’éfraye , qui s’afllige a: qui juge feu-

le de toutes ces pallions, elle ne fera nulle-
ment blelïée, fi tu ne luy permets de juger
qu’une telle choie cit un mal. Nôtre ame
n’a befoin de rien d’exterieur,fi elle ne le rend

ellearnême indigente; &.par confequent elle
cit au-delTus du trouble 8: de toutes fortes
d’empêchemens, à moins qu’elle ne fe trouble
8c ne s’embarraer elle-m ème.

XVIII. La felicité de l’homme, c’efi un

bon genie, ou un bon efprit. Œe fais-tu
donc icy imagination! Va-t’en au nom des
Dieux, va-t’en comme tu es venuë; je n’ay

nullement befoin de toy. Tu es venuë felon
ton ancienne * coutume; je ne m’en fâche
point: va-t’en feulement, je t’en conjure.

XlX. Quelqu’un peut- il craindre le chan-
gementê

XV I Il. La felicite’ de l’homme c’qfl un bon gente ou
un éon efprin] C’efl à dire que la felicité de l’homme
n’en: autre choie que fun ame bicnldifpofe’e; a: cela
citant, il n’y a rien à faire pour l’imagination: car
l’ame fe vort 8c a: cannoit elle-même fans le recours
de ce faux miroir qui altere &corrompt tous les objets
qu’il reprefente. L’apoltrophe qu’Antonin fait icy à 1”.

magination, me paroit parfaitement belle.
XIX. Qulgu’un peut-il craindre le Magnum; a J

La plus ancienne loy du monde, c’eil le changement.

* ( C ) C’en
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gementë Sans luy que le feroit-il dans le mon-
de? Bit-il rien de plus agreable 8c de plus fa-
milier a la nature de l’UniversË Toy-mé’me,

pourrois-tu te baigner , s’il ne le fadoit un
changement dans le bois; 8: te nourrir, s’il
ne s’en faifoit dans les” viandes? En un mot,
rien de tout ce qui cil: utile 8: necell’aire,fe fe-
roit-il l ans le changement? Tu vois donc bien
qu’il en cit de même du changement qui le fe-
ra en toy; il fera comme les autres, &aufii ’
malfaire à la nature de ce tout.

XX. Tous les corps font entraînez par la
matiere univerfelle comme par un torrent: car
ils font de même nature qu’elle , se travaillent
avec elle, comme nos membres les uns avec
les autres. Combien le temps a-t.il déja em-
porté de Chryfippes, combien de Socrates,

- com-C’ell par luyque nous vivons a: que l’Univers fubfifte.
Il ne devroit donc y avoir rien de li familier pour nous.
Maiâenous femmes fi injultes, qu’aprés avoir profité
du changement des autres , nous ne voulons pas qu’ils
profitent du nome. Nous renouvellons la guerre de
ces deux freres, qui devoient regner chacun à leur
tout, 8c dont le [stand , qui regna, voulut le mainte-
nir par l’injuitice. Et il n’y a rien de fi odieux.

XX. Tous les corps [ont emportez. par la matie"
unioerfelle.] Puifque tous les corps font de même na-
ture que la matiere univerfelle, qu’ils luy appartien-
nent, qu’ils en font partie, St qu’ils travaillent avec
elle. comment pourroient-ils s’empêcher de fuivre fou
cours? Il: a combattoient inutilement eux-mêmes.

HI-
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combien d’Epi&etesê Que cette penfée te
vienne fur toutes fortes d’affaires 8: de gens.

XXI.]e n’ay qu’une feule inquietude; c’efi

que je crains de faire ce que la nature de l’hom-
me ne veut pas que je faire ; ou de le faire au-
trement qu’elle ne veut; ou dans un autre
temps qu’elle ne le demande.

XXlI. Voicy venir le moment où tu ou-
blieras toutes chofes, 8e où toutes chofes t’ou-
blieront.

XXIII. C’efl le propre de l’homme d’ai-

mer même ceux qui l’offenfent. Et tu le fe-
ras,

XXI. Ïe n’a] qu’unefeule inguinale, e’gfl que-je
train: de faire ce que le nature Je l’homme ne ’UNIÎPÆI

que je flafla] Antonin renferme dans cet article les
trois conditiqns necefl’aires dans l’accompliflèment de
nos devoirs.Faire ce que Dieu veut, le faire comme il le
veut, 8c le faire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
des deux dernieres conditions manque , les deux autres
font fins effet. Car faire ce que Dieu veut ou dans
un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’en
faire nome volonté a: non pas la fienne. N’ayons que
cette feule inquictude, comme Antonin.

X X I l. Voit] venir le moment où tu oubliera: tou- -
tu ebofir, à. où toute: ehofet faufileront] Salomon a
dit comme Antonin, Non e]! priorum memorin.

XXIII. C’efi le propre de l’homme d’aimer même

aux qui l’ofenfmh] Quand noflre Seigneur nous or-
donne d’aimer nos ennemis a: de benir ceux qui nous
maudiflènt. cet ordre ne doit donc pas nous paraître
dur, puis qu’un Payen reconnaît que cela cit de la
nature de l’homme, 8: que cela luy en propre. En
effet, fi cela ne luy efloit pas propre,]. C.ne l’aurait

pas ordonné. (C 2.) XXIV;

Q; w.-vvf..’.l--V-î A .A :.
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ras, fi tu te fouviens qu’ils font tes parens,
qu’ils pochent malgré eux 8: par ignorance,
que vous mourrez les uns 84 les autres au pre-
mier jour ; 8: fur toutes choies, qu’ils ne t’ont
point offenfé, puis qu’ils n’ont pas rendu ton
’ame pire qu’elle n’efloit auparavant.

XXlV. La nature de l’Univers fe fert de
toute la matiere univerfelle , comme d’une ci-
re molle; elle en fait un cheval, 8c un mo-
ment apre’s elle la mêle 8: la repaîtrit pour en

faire un arbre, après cela un homme , 8l en.
fuite autre choie; 8: tous les ouvrages ne font
faits que pour durer peu de temps. Mais com-
me un cette ne foufre point quand on l’allem-

i bic,XXIV. ln nature le l’Univer: je fin de route ln
mutine univerfelle comme d’une tire molle.] Cela cil:
vray. La nature a: fert de la même matiere pourfor-
mer tous les animaux, un homme comme un cheval;
6c c’en à cet égard que Salomon a fort bien dit, Efi
qui: utriufque conditio, que la condition de l’un à Je
l’autre eji égale. Cependant cette verite’ a cité odieuie

aux hommes,’& leur orgueil leur a perfuadé ailëment
que la Nature avoit choifi la matiere la plus pure.
dont elle les avoit paitris.

Mai: comme un cafre nefiufre par quand on l’ajfem-
6le.] C’efl la confcquence du principe qu’il vientde
Effet, que la nature fait tout d’une même marieur;

comme la maticrc cit iniènfible, elle ne fouffrc non
plus quand elle k defunit, que quand elle s’afl’emble:
et cela cit vray pour la matiere. Mais comme c’eit
en nous l’ame qui rent. nous n’en lommes pasplus
loulqgcz dans nos maux, pour fgavoir que la marier:

v - ne
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f131e ,il ne fouiie pas non plus quand on le dé-

ait. ’ I lXXV. La colere ePt entierement contre la
nature, 8e il cil: ailé.d’en eftre convaincu, fi
l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-
vent, 8: qu’on s’en fait une habitude, elle.
change tout le virage , se éteintôt amortit fi
bien toute fa beauté, qu’il n’en relie plus au-

cune marque, 8: qu’elle ne revient plus.
XXVI. Si l’on perd tout le fentiment de res

fautes, pourquoy vit-on plus long-temps?

. XXVIl’.ne Cent rien. La confequence feroit Vraye, fi nous
citions les maîtres. de feparer l’aimes: de la tirer de
la ma:iere,comme on tire les hardes d’un coffre qu’on
veut brifer, ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut
mettre en pieees. Les Stoïciens ont voulu pouffer trop

’ loin leur impofioilite’. - ’ q --
’ XXV. La calen off entierement contre la nature.
à il ejtl tu]? d’en ejlre eonvaineu,fi l’on prend garde. ]
De cet article, qui ei’t parfaitement beau, on en a fait.
jufques icy un monflre, en le joignant avec l’article
fumant. Antonin prouve par une raifon fies-convain-
quante, que la colere en: entierement oppofee à la na.
turc. En effet, tout ce qui en (clan la nature ne.
fait qu’augmenter la beauté, 8c ce qui cit contre elle
ne fait que la détruire. La conièquence cit ailée a ti-
Ier: car comme dit Seneque: Liquit deeor omnis irn-.
tu; toute fine de grau à de beauté abandonne aux

méfiant en tolere. *XX VI. si l’on perd le fintiment de je: fautes, pour-
quo] minon plus long-rempli] Le deifein d’Antoniu n’en.
que d’expliquer ce fentiment que les Storcrens avaient
puife’ dans la doârine de Platon, qu’il on": mieux

(C a) "W
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XXVU. La nature qui gouverne tout,

changera bien-toit ce que tu vois , 8c de la
même matiere produira d’autres choies, dont

,enfuite elle en fera d’autres, a: de celles-cy
encore d’autres, afin que le monde fait tou-
jours nouveau.
’ XXVIII. Œand quelqu’un peche contre

toy, penfe d’abord au jugement que cet hom-
me a fait du bien ou du mal quand il a peché.
Cela efiant bien examiné,tu auras pitié de luy,
&tu luy pardonneras la faute, bien loin d’en
titre furpris ou fâché. Car, ou tu jugeras
comme luy’du bien a: du mal, 8c de ce qui
leur reflèmble , a; par confequent tu dois luy
pardonner 5 ou tu en jugeras autrement a: d’u-

ne
mourir, que de vivre dam le nice à dan: l’ignorance. ’ à 1
A quoy e rappprte ce mot de Tyrtée, On la ont»,
ou la mon. ais de la maniere dont ce fige Empe-
reur s’explique, il nous donne lieu de faire encore un
meilleur uiage de (à maxime, 8c de luy donner un
fins qui en augmente bien la beauté à nofl’re égard.
Car c’en: comme s’il nous difoit que la vie ne nous
citant donnée que pour faire penitence de nos pechez.
elle nous en: inutile dés que nous y fommes endurcis
a: que nous en avons perdu la connoifl’ance. Cet ar-
ticle en: parfaitement beau. Onl’avoit enticrernentgâté.

XXVIÎ. Afin que le mondejin’t toujours non-veau.]
Toujours, c’en: à dire pendant qu’il plaira à Dieu de
l’entretenir 8c de le conferver. Car Antonin ne cro-
yoit pas le monde éternel.

XXVIll. Car ou tu jugera: comme la] du bien on
du mal, ou tu en jugera: emmura] Ce dilemme

tres-
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ne maniere plus laine , æ par cette’raiion tu
dois foufrir avec douceur toutesles fautes d’un
homme qui ne les commet que par erreur.
r XXIX. Il ne faut pas tant penfer aux choies

qui nous manquent , qu’à celles que nous a.
vous; 8: parmi ces dernieres il faut choifir les
plus agreables, s’en reprelenter bien toute la

eauté, a: le dire louvent a foy-mé’me, avec

quel empreflement defirerois-je ces choies; fi
je ne les avois pas? Mais en même temps on
doit. prendre garde qu’à fbrce d’y mettre tout

nolire plaifir, nous ne nous accoutumions à
les efiimer fi fort, que nous ne pùillions les

’ perdre fans trouble. , ’ - -
x

XXX I

t és-(olide. si tuilages du bienôt du mal comme cc-
luy qui t’a fait injure, tu esinjuite de haïr un’hom- ,
me, qui de ton propre aveu a cherché à le procurer
du bien. Et li tu en juges autrement, 8c ne tu con-
noiiles qu’il fe trompe, tu es cruel de luy aire ancri-
me de fou aveuglement, 8c de ne pas fouKrir une
erreur où il cit tombé malgré luy. Il faut le (cuve--
nir qu’Antonin ne parle que des injures particulieres ,
qu’il ne faut pas confondre avec celles que la initice a
interelt de punir.

XXlX. Il ne faut par tant penfer aux elmfu qui
nous manquent, qu’à celle: que nom awm.] Cette
maxime cit d’une tres- rande beauté, ô: elle pourroit
dire une fourre de bon eut pour les hommes: car ils ’
font prefque tous comme les enfans, qui ayant cin-l
quante jouets devant eux, crient 8c pleurent pour un
leu] qu’on leur emporte, 8c cailènt enfin les quarante-
neuf qui leur relient, 8c dont ils pourroient ncore fe

divertir. (C 4. ) XXX-
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v XXX.Sois renfermé 6c bien ramaiié en toy-

mé’me : car mitre ame cil d’une nature qu’.

elle ie iufl-it à elle-même en vivant juilement;
8e c’eil dans fa juliice qu’elle trouve ion repos

8o in paix. -XXXI. Eteins tes imaginations, arrête tes
pallions 8e tes mouvemens, donne au temps
prelènt des bornes fort étroites, cannois bien
ce qui t’arrive 8e ce qui arriVe aux autres; ie- .
pare ce diviie tous les iulets en ce qu’ils ont de
materiel 8c de formel. Penie à la derniere heu-
re , 8c lailie les fautes qu’on fait, où on les
fait.

XXXII. Il faut écouter avec attention ce
qu’on dit, a: penetrer Jusqu’au fond les choies
qui arrivent 8c leur cauie.

XXXIII. Orne-toy de fimplicité 8e de mo-

I deflieXXX. Sois renfermé à fion ramafi’é en toy même]
Les Sto’iciens, à l’exemple des Platoniciens, confide-
raient l’ame recueiliie &ramafl’ée en elle-même, com-

me un corps que fa rondeur égale 8: parfaite empêche
de donner priie à rien d’étranger. Tout ne fait ne
Pilier fur elle. On peut voir ce qui eit remarqué ut
e chapitre xuu. du Livre vin.

XXXI. Donne au temps prefenr Je: fiâmes fin étroi-
te:.] C’eit ce u’Horace a fi bien dit, Spatio bravi
fier» Iongam reflux. ’

Et laiflè le: faute: qu’on fait ou on le: fait.] Ce pre-
eepte me paraît admirable. (En s’épargneroit de
chagrins a: de peines! a: quel temps ne gagneroit on
point on le fuivoit? -

XXXXII-
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deflie, 8c n’aye que de l’indiiierence pour tout
ce qui n’ell ni vice ni vertu. Aime les hom-
mes, ôt t’accoutume à fuivre Dieu : car,com-
me l’a dit un grand Poète , toutes choies iont
gouvernées par une Loy éternelle 8e invariable.-
Chle fi les élemens iont eux-mêmes les Dieux,
cette Loy efl: toûjours certaine, 8c il n’ya prei-
que rien qui en ioit exempt.

XXXIV. SUR LA MORT. Si le monde
n’eft qu’un concours fortuit d’atomes ,la mort
n’eût qu’une diflipation , un dérangement; 8e
s’il cit compoié d’une matiere fimple 8c unie,

elle cit ou un changement ou une extinction.
XXXV. SUR LA DOULEUR. Si elle ellin.

flippoitable, elle donne la mort; 8e li elle ne

A donneXXXIII. Et t’accoutume à [bien Dieu.] Philon
affure que ce prcce te de iuivre Dieu cit de Moyie.
D’autresl’attribuent P bagote, &onpretend qu’Ho-
mere y a fait allufion ans ces vers,

---- un: ixias au?" 9min.
Marebefior le: trace: Je Dieu.

Que fi le: e’lememjimt eux-mêmerle: Dieux. ] C’eit
pour dire, que s’il n’y a d’autre Dieu que le huard
a: le mélange fortuit des atomes.

Cette Io] off toujours certaine.] Cela cit inconteliao
bic. Car alors ce mélange fortuit cri luy-même cette
La éternelle qui ne peut jamais changer.

giXXIV. Et s’il et! eompofé d’une marierefimple à.

unie.] On peut voir la remarque iur l’article 1v. du
liv. vr.

XXXV. si eHe e]? infupportaâle, elle donne la mort]
Ce raiionnement cil vray à la rigueur. L’extrême

G C r) dou-
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donne pas la mort,elle efl fupportable. L’ame
cependant conferve toute fa tranquillité par le
moyen de (on abliraâion, 8: le maintient en
bon état. (me les parties donc qui (ont acca-
blées de douleur, s’en plaignent fi elles peuvent.

XXXVI. Sun LA GLOIRE. Examine bien
les penlées d’un ambitieux; ce qu’elles font,ce

qu’elles recherchent a: ce qu’elles fuyent; 8e

ais cette réflexion, que comme quand la mer
jette des monceaux de fable les uns furies au-
tres, les derniers cachent: les premiers; il en
el’t de même de la vie de l’ambitieux; lès pre-

miers fucce’s font bien-toit cachez 8e enfevelis
fous les derniers.

XXXVII.
douleur nous livre un rude combat, ou il faut que
nous fuccombions ou qu’elle fuccombe. Les Épicu-
riens ne s’en lervoient pas moins que les Stoïciens:
car ils diroient de même: 67.14 douleur a]! grande,
(Il: cf! tourte; (fifi elle a]! langue, elle e]! taxera. Le
malheur cit, que cette verité s’évanoüit ô: nous écha-

pe dans les occalions ou nous aurions le plus belbin de
fim Jecours ; 8e pour ne parler que de moy-même, je
n’ay jamais trouvé de longue douleur qui ne fiât gran-
de, ni de grande qui, quelque courte n’elle fût, ne
fût fort longue. Mais les veritez ne dependent point
de nollre courage ou de nome lâcheté.

XXXVÎ. .213: comme quand la mer jette Je: mon-
uaux drfable le: umfin les nanan] On ne peutrien
voir de plus noble que cette comparaifon des fumés
des ambitieux avec des monceaux de fable que la mer
entaflè les uns fur les autres, 8: dont les premiersfon:
enticrement cachez 8c enlèvelis fous les derniers. i

XXXVII-
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. , XXXVII. Car] prix de Platon. Penlèz-
vous que celuy qui a l’ame grande &noble ,
(111i le reprefente l’éternité ,8: qui ale monde

entier devant les yeux; penfez-vous, dis-je,
qu’ilregarde la vie comme une chofe fort con-
fiderableê Non fans doute. Et la mort luy
paroitræt-elle un grand mali Point du tout.

XXXVIII. Voici un excellent mot d’An-
tiflhene : Faire du bien, 8: entendre dire du
mal de foy patiemment , c’efl: une vertu de

Roy. r .A XXXlX. C’en: une honte que nofire efprit
ait la force de compoîer noflre vilage comme

-. - a)XXXVII. Ceq en: dePlaton. Pmfiz-wm que tc-
la] qui A l’anse noble à: guinda] Antonin en filant,
failbit des recueils de tout ce qu’il trouvoit propre à
(on triage,- (clou le but qu’il s’efioit propofé. L’an.

droit qu’il cite de Platon . cit pris du v1. livre de la
Republique pag. 4.86. de l’édition de Henry Eltiennc.

XXXVIII. Volt] un excellent mot d’Antifihem.
Plutarque l’attribut-L à Alexandre. S’il cit de luy, il
devroit luy faire encore aujourd’huy plus d’honneur

que la conquefle des Indes. AXXXIX. C’efl une 1mm que malin e115"? si! la fir-
n de campafir mfin 115153.] (a: cette penlèé cit belle
a: folide! Dans les mouvemens les plus terribles a:
dans les pafliona les plus violentes noltre efprit a tout
les jours la force de compolèr naître vifage, 8: d’y
peindre la tranquillité, lors qu’il cl! luy-même plein
de trouble. D’où vient donc qu’il ne fait pas au»de..
dans ce qu’il fait au-dehors, 8c que ne garde-nil pour
luy ce qu’il nous prête? Saint Auguliin dans le in
chapitre du un. livre de les Confeffione recherche

( C 6.) avec



                                                                     

(o Reflexiom Mule: de l’Ernp.
il luy plaît, &qu’il ne puifTe fe comparer luy.

meme.
XL. Ne te met: point en calen contre le: uf-

fairer, car elle: ne r’enfiurient point.
XLI.Donne de la je]: aux Dieux Ù); nota.

- XLH.avec loin d’où vient que nollre elprit a fi peu de pou.
voir fur luy-même, 8c qu’il en a un fi abfolu lur le
corps: 8c il trouve que c’en le defaut de la volonté.
Il veut fortement tout ce qu’il commande au corps,
ôt ne veut qu’à demi ce qu’il le commande à luy-mê-

me. Cette rebellion affreufe qu’il trouve en luy, vient
de ce qu’il veut 8c ne veut pas ,- c’elt l’elfet de fi vo-
lonté qui cil divilée , 8c qui le partage en le déchirant.

XL. INe te met: pas en eolere contre le: nflkzrer, en
elles ne s’en jouoient point] C’elt un pafl’age ’tiré du

Bellerdphon d’Euripide. Plutarque’le rapporte dans
fan traité de la Tranquillité. En voicy la traduétion.
Il ne faut par je ficher contre le: refaites, car elles
ne s’en jouoient point du tout. Et reluj-Iàfeul e]! beu-
reax qui fait s’nnommoder à tous le: accident qui la]
arrivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux hom-
mes que de le mettre ainfi en colere contre les acci-
dens; Epiéîtete pourroit bien en avoir trouvé la rai-
fon, il dit que c’eli une méchante habitude que l’on
a linacée avec le lait 8c prilè des nourriflès, qui lors
que les enfans ont heurté contre une pierre, fiapen:
la pierre julques à ce qu’ils ayent cefl’é de pleurer.

XLI. Donne de la joje aux Dieux à» à nanan] C’cff
encore un Vers de quelque Poète. il Emble que c’en
un pere qui parle à (on fils, a: Antonin en fait une
heureufi: applications car c’elt l’aine qui tient le mê-
me langage, St qui dit au corps, donne par tes bonnes
filions de la joye à Dieu à à moy. (a) Smdefa-
pr’emiefili mi, [enfui (or imam.

’ XLILtaf" Prov. 17.11.
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’ XLIl. Lu nie de: hommes e]? comme lu

mofloit d’un champ; pendant qu’on vinifier»:

le: epicr quijont meurs, le: autre: "nitrifient.
XLIlI. Si les Dieux n’ontfiin ni de ma] ni

de me: enfnns, cela même ne je fait par fin:
renflez.

XLIV. L’honnefiete’ à la jufiiœfiut pour

un; ; elle: combattront toujours pour un]. 1

l XLV.XLII. La vie de: homme: e]? comme lu moifin d’un
champ] C’eli encore un palTage d’Euripide.. Amphi-
araus dit ces vers à Hypfipyle. extrêmement afiigée
d’avoir perdu (on fils Archimorus, qui étoit mon
fort ’eune. Et cette cotnparail’on des hommes avec
les epics cit fort belle. Comme ceux-q croifiènt
pour être moillonncz, les hommes nailTent toutdc
même pour mourir. Et Epiâete dit fort bien, que
comme un épi prendroit pour une malediétion de n’ê-
tre pas maillonné, ce feroit de même pour l’homme
une malediaion que de demeurer toujours en vie.

XLlII. Si le: Dieux n’omfiu’n ni de ont!) ni de me:
erg-ana] C’eft un paflage de quelque Poète tragique,
o un pere malheureux diroit avec une relignation
entiere aux veloutez de Dieu, que li Dieu l’avait
abandonné luy 8L les enfans, il croit perfuade qu’il
avoit fes raifons pour le faire , 6: que cet oubli’de
Dieu n’était qu’un effet de fa jufiice, a: une marque

même de (a bonté. . .XLIV. L’honnêtete’ (si lajujliee [ont pour moj.]C’ell:

un vers des Acharnenlès d’Arifiophane, où ce Poète
dit aux Atheuiens. ne Green fifi tous fer effort: pour
fe «ranger de me] pour me perdre, l’honnêteté é- la
jufliee fiant pour moy,elle: combattront mijoter: pour me:
intere’n. Et Antonin avoit marqué ce parlage comme
unmot tres utile, 8c qui pouvoit être dans la vie d’un

I ( C 7 ) triage
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XLV. Ne lamente point avec ceux qui la-
mentent, & ne te laine point toucher a leurs
cris.

, XLVL
ufage tres-irequent. En effet, quelle confolation n’eû-
ee point dans tous les accidens fâcheux qui nous arri-
vent, de pouvoir direl’honne’tete’ (à. la Jufliee [ne
pour m9 . 0e. La beauté de ce mot avoit été recon-
nuë avant Antonin; Ciceron l’applique heureufement
dans les Lettres à Atticus, Liv. vs. Epilt. l. 8c Liv.
vu r. Epill. 8.

XLV. Ne lamente poins ne: me): qui lamentent.
on reprochoit aux Stoïciens qu’ils faifoient une
fion vicieufe de la compuflion, a: on ne leur pardon-
noit point d’avoir dit que le Sage étoit fans pitié. je
me iouviens fur cela d’un beau mot de Phocion, qui
dit que de bannir lu sœur de: bornoie: la Ffimpfifilfl,
de]! ôter le: autel: du temples. Mais ce reproche qu’on
faifoit aux Stoïciens n’a as tant de folidité que de
vrai-femblance. Ces Philofophes étoient trop (ages
pour pretendre étoufier dans les hommes un fentiment
fi naturel, 8c qui répandfur les miferes de cettevie
un baume fi ialutaire 8: fi précieux; leur deflèin étoit
de le retenir dans (es bornes; ils vouloient nous em-
pêcher de nous troubler fur de legeres ou de huiles
apparences de mal, 8c de borner à l’attendrifl’ement
feul les (cœurs effeétifs que nous devons aux miren-
bles. En effet. combien y a-t-il de gens qui cro en!

’en ouvrant leur cœur aux mifères de leur proc ’
cela fuflit, quoy qu’ils tiennent la main dans leur rein.
comme parle l’Ecriturg? Ce n’efi donc pas la campaiz
fion que les Stoïciens condamnoient, mais la compar-
fion outrée, inutilç 8c infruétueufe. QIand il nous dl:
ordonné dans faint Paul de pleurer avec ceux qui pleu-
rent, ( a ) flue eumflenriôm, Dieu ne nous demande
pas quelques larmes liernes; Car, comme faine jeto-

ne(ÙRWI. n. 1;.
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XLVI. Cec] encore de Pluton. Je répono

cirois a cet homme-là avec raifon : Vous vous
trompez fans doute, mon ami, li vous penfez
qu’un homme de quelque vertu doive plutoil:
envifager le danger qui le menace, qu’exami-
ner fi ce qu’il fait cil: iufie ou injulle, à li
c’efl l’aâion d’un homme du bien ou d’un

méchant.

XLVlI. Dans le même endroit. Car c’en:
une verité confiante, hommesAtheniens, ce.
luy qui cil dans un poile qu’il a choifi luy-
même , comme le jugeant, le plus honnêfe , ou.
qui l’a reçû de fou General, doit le garder jur-

I . qu’ame l’a fort bien dit, Cura fienteflere, é- nilril , une
poflîs, confiner, fuâfnnmlionir, non pieturir,indi-
sium ejl. Pleurer avec celuy qui pleure, à. ne lu] pu
donner le: feeour: qui dépendent de nous; c’efl une nao-
querie, à» non pas une Aaron de picté. Et il ujnîu:
de]? pleurer pieufernenr avec [on prochain, que Je ru-
rir je: lames. En un mot les Stoïciens exigeoient
de nous la même chofc que S. Iean, lors qu’il noua
dit: (a) N’aimom pas de la langue, mais par no: au.
me: and": la verite’. Ils vouloient ne, nous tillions
fins douleur toutes les œuvres de mi ericorde, 81’ a!
la bien loin de faire les hommes femblables aux b
feroces, ils vouloient au contraire les faire atteindre à
la perfeâion de Dieu , 8c les élever a ce haut point de
figeai: qui met l’ame alu-demis de toute forte de dou-
leurs: de trouble.

XLVI. Cet] efl encore Je Pluton.] Cet article à le
(vivant (ont pris de l’Apologie de Socrate, vers le mî-
Ëeuv, page a8.

XLVIH.
(0110111 .3. il.

. ------u--i-qp---’-----
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qu’à la fin, quelque danger qui le menace, 8e
foufrir la mort, 8c tout ce qu’on ut imagi-
ner de plus terrible, plutoll: que d); commet-
tre une lâcheté.

XLVlII.Du même. Mais, mon cherCal-
licles, prenez-y bien garde, le veritable bien&
la veritable vertu ne confiflent pas à le confer-
ver foy-même. Car un homme veritablement
vertueux ne doit point fouhaiter de vivre un
certain temps , ni eflre attaché à la vie : mais
en s’ bandonnant à la conduite de Dieu, 8c
perfu dé de la Vérité de ce mot que toutes les

fem-
XLVIII. Du même. nui: mon cher Colieler, prenez

bien garde.) Ce pali-age cit tiré de l’excellent traité de
Gorgias pag. ria. où Socrate établit le (cul Véritable

de la Rhetorique, 8: refute lblidement Callicles
qui pretendoit relever cet art par defi’us tous les au-
tres, parce qu’il donne le moyen de ûuver par (on
éloquence les citoyens, a: de le fauver- foy-même. So-
crate répond que cet avantage n’en: pas fi œnfidenble
qu’il peule; car outre qu’il cil commun à des Arts
mechaniques, dont on ne fait aucun cas, il en certain
que la vertu ne confifle pas à procurer le falut aux
hommes 8c à foy-méme, puifqu’on le fait l’auvent par
des moyens tres-injufles, a: par confequent n’es-oppo-
fez a la Véritable vertu. D’ailleurs la vie n’elt pas un
li grand bien, qu’il faille fi fort efiimer ce qui nous
la conferve. Œ’fll-cc donc qui mérite nôtre ellime,
8: qui doit faire toute nôtre occupation? La juflice ,
qui confifl’e à bien vivre en oblervant les loix, a: en
les faifant oblërver aux autres. Ce paliage e11
tement beau 5 mais tout le traité cit admirable, k
rien ne merite davantage d’être lû.

XLIX.
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femmes ont dans la bouche, que nul ne peut
hanap; dejiine’e, il doit feulement s’apliquer
à bien employer le temps qui luy relie à vi-
vre, en le conformant aux Loix de fou pays.

XLIX. Il faut contempler le cours des A-
fires comme fi nous marchions avec eux, 8.:
confiderer louvent les frequens changemens
des premiers principes de toutes choies: car
ces fortes de penfées purgent a: emportent les
ordures de cette vie terreflre.

L. Voicy une excellente reflexion de Pla-
ton, qui dit en parlant de l’homme : Il faut
regarder comme d’un lieu élevé toutes les cho-

, , fisXLIX. Il faut contempler le cours Je: afin: comme
fi nous marchions avec man] Antonin ne nous propo-
fe pas icy la fimple contemplation des alites, comme
fi le ciel ne devoit nous fervir que d’un vain l’peôtacle
pour le plaifir. Il nous exhorte à une contemplation
accompagnée de reflexions, qui nous portent à imiter
ces êtres lumineux, qui toujours confians dans leur
polies. fiel]; mainate: in orline, 8c fans jamais s’éga-
rer, obe’illènt à leur Createur, 8c femblent ne nous
éclairer que pour nous donner le moyen de les imi.
ter. Cet endroit cit fparfaitement beau ,- ôc s’il n’ell
pas de Platon, il e de fon caraétere 8c de [on
(tyle.

Car ce: forte: de peme’et purgent énernportent le: or-
dure: de cette vie terrefire.] C’elt le propre de nos
penlées de nous rendre femblables à leurs objets. Cela
cit admirable.

L. Voir; une excellente reflexion de Platon qui dit
en parlant de l’homme il faut regarder comme d’un
lieu élevé. ] je n’ay encore pû trouver cet endëpàt

s
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les terrcfires; les troupeaux, les armées, les
campagnes, les nôces, les divorces, les naif-
rances, les morts, le tumulte qui fe fait dans
les Tribunaux, les deferts , les nations barba-
res, les fêtes, les deüils, les allemblées, tou-

te cette confufion, en un mot tout cet Uni-
vers compofé a: orné de qualitez contraires.

LI. En reflechillant fur les chofes pallées
a: fur tant de divers changemens de regnes,
on peut facilement connoître l’avenir. Car
ce qui fera, relTemblera à ce qui a cité, 8c il
n’ell pas en (on pouvoir de s’éloigner des re-

gles de ce qui efi prefentement. D’où il relu!-
te

dans Platon. Il en: vray que je ne l’ay pas cherché
avec la derniere exaétitude.il faudroit le lire entier.
Cc Philofophe a voulu dire que pour bien connaître
le monde il faut être élevé au demis de luy; car en
le contemplant ainfi de haut en bas, 8c en le voyant
dans toute fou étenduë. on voit clairement que tou-
tes les contrarietez qui luy arrivent 8C qui le compo-
fent , conftituënt (on silence 8: perfcâionnent fi beauté.

LI. Car ce quifiu reflèmblem à ce qui a été, à
il n’a]! par en fin pouvoir de J’éloigmr du "glu de a
qui a]! prejêntemmt.] Ce qui en, en neceflairement
a femence de ce qui fera. Et c’eft fur cela que Salo-

mon aditdans l’Ecclefiafie: (a) Qu’il efi quad fuitH -

film quad futurum nid 2j? quad faâum J!
ijzfum quadfaciendum. niln’ [:46 fille novant. Ne: v1-
le: quifiquam disert, un hoc "un: e]? , jam minque
"Æ: in fendit, que fumant ante un. 254’915’" il".
a clé de]? n qui fera. Quiefl-te qui a itéfllit!
ce au: [en fait encan. Il n’y a rien de nouons [au

Il
(n) ficelai. r. 9. le.
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te qu’il efl: égal à l’homme de joüir de la vûë

de ce monde pendant quarante ans, ou peu-
dan: dix mille : car que verra-t-il davantage Q

LlI. Ce qui efl’ de la terre, retournera à lu
terre; à ce qui (Il du Ciel ,retourneru au Ciel.
Car la mort .n’eft qu’une dilTolution des liens

qui affimblent les atomes, ou qu’une difper-
fion des principes exempts de toute alteration
ou corruption.

LIII. Nous cherchons toutes fortes de vi-
andes 8c de breuvages, 8c nous exerçons tou-

te
le fileil. le perfinno ne pérît dire. voit? une ehofe
nouvelle; en elle a été veuï du: lnfiecle: qui nous
ont preudez. Et dans un autre endroit: (a and
faâum e]! ipfum permuter, que futurufuntjum .

il . . rune, à. Deux infiuurut quad délit. Ce qui a hl
fait, e’efi ce qui [ubfifle. Ce qui fera, e]! ce qui u
été , é- Dieu renouvelle le: ehofe: puféex.

L11. Ce qui a]? de la terre, retournera à la une.
Ce (ont des vers d’Euripide, dans fi piece intitulée
Chryfippe. VoiÜ le paflage tout entier. Ce qui efi
de terre retourne en terre, é- ee qui efl d’une femme:
divine à relefie retourne eu Ciel. Car rien ne fait,
mais en je feparnnt chaque obofe peroitjbui une au-
tre firme. C’elt ce que Salomon avoit dit dans l’Ec-
clelialte: (b) Reditque putois ad terrain uod prix:
fuerar, fpiritu: armon ad Deum qui primo laient.

LUI. Nous therebom toute: flirte: de viande: à! de
breuvages] Ce font encore des vers d’Euripide quife
mocquoit de certaines ens, comme nous en vo on:
aujourd’huy, qui font attachez à la vie, qu’i s ne
longent qu’aux moyens de la coulèrver , 8c qui pour
cet effet ont des foins exceŒfs a: luperflitieux de leur

manger
(a) Ecel.;.15. (1911.9.
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te l’admire des plus habiles cuiliniers pour
nous empêcher de mourir 8: de palier la bar-
que fatale. Mais quand le vent foufle 8c que
Dieu nous appelle, il faut partir, 6: il ne ien
de rien de déplorer la milere.

LIV.Œelqu’un cil plus adroit que toy à la
lutte: mais il n’efl: ni plus civil ni plus modelle,
ni mieux preparé à toutes fortes d’accidens,ni
plus indulgent pour les fautes de fon prochain.

LV. Tout ce qui le fait par la raifort com-

mune aux 8C aux hommes, ne peut ê-
tre mauvais z car par tout où le trouve l’utilité,

manger 8c de leur boire. Mais ils ont beau faire;
quand l’heure Tonne il faut marcher. Antonin avoit
marqué ce paillage pour s’empêcher de tomber dans
ce défaut qui deshonore l’homme. Quand la vie fe-
roit à vendre, un homme vertueux ne l’acheteroit pas
par des foins fi lerviles, 8c fi bas. (Ægl foin aura-
t-on de fon ame, lfi on cit fi occupé de ion corps? A

LIV. uelqu’un efl plus adroit que to] à lu lutte,
nui: il n’e ni plus civil, ni plus modejle.] Nous ne
devons jamais nous afiiger, ni avoir de la honte de
nous voir lurpafl"er par les autres en des chofes ou vai-
nes, ou qui ne dépendent point de nous. Un autre
cit plus fort que moy, plus elo nent, plus l’avant. me
m’importe, pourven qu’il ne oit ni plus vertueux ni
plus julte f

LV. Tout t8 qui [e fait par la rufian commune aux
Dieux à: aux hommes ne (peut être mouvais] Car la
raifon univerfelle, c’en-à. ire Dieu, ne peut jamais
rien faire de contraire à a. nature, a: par confisquent
tout ce qu’elle fait ne peut être que tres-utile 8:
ires-bon.

. LVIl.

.--.. .
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qui refulte necefrairement d’une action qui û
perfectionne felon la nature, il cil: impoliible
d’y trouver en même temps du dommage 8:
du préjudice; on ne [auroit même le loup-
çonner. l

LVI. En tous temps, en tous lieux (il dé-
pend de toy de t’accommoder pieufement à
tout ce qui t’arrive, de vivre juliement avec
tes contemporains, d’obferver 8: de tenir li
bien en bride ton imagination, qu’elle ne re-
çoive 8c n’approuve rien que tu n’ayes bien
compris.

LV1] .- Ne t’amule pointa confiderer ce que
font les autres, mais regarde directement où
la Nature te mena ; la Nature univerfelle par

S les accidens qu’elle t’envoye,8c ta Nature par-
- ticuliere parles actions qu’elle demande de toy.

Car il faut que chacun agilTe conformément
aux conditions fous lelquelles il cil né. Or
toutes les autres creatures [ont nées pour les

rai.
* LVII. Ne t’amufe point à renfiler" ce que font les
autres] Nous femmes nés pour agir, 8e non pas
pour examiner les aâions d’autrui. Le feu! but donc

’ où nous devons tendre c’ell de faire approuver ànôtre
nature particuliere tout ce que fait la nature univerlèl-
le, ôta la nature univerlèlle tout ce que fait nôtre na-
ture particuliere. Or l’ame ne finiroit remplir ces
deux devoirs li elle ne conferve fa luperiorité fur le
corps, 8: .fi elle n’agit conformément à fou origine.
Tout cet article en admirablement bramât Antonin y

fuit parfaitement les principes. .LV111.
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railonnables, Comme dans tous les autres fu-
jets, les moins parfaits (ont créez pour les plus
parfaits; à les creatures raifonnables font nées
les unes pour les autres. La premiere a: la
principale condition de l’homme, c’elt donc
de fervir à la focieté. La feconde, c’ell: de
ne pas fuccomber fous les afflictions chamel-
les. C’ell le ropre de l’intelligence railonna-
ble de le renfiérmer en elle-même, 8c de n’ê-

tre jamais foumife aux monvemens des (eus 8c
des appetits, car ils font brutaux les uns& les
autres, 81 l’ame veut conferver (a laperiorité,
8e n’elhoe jamais réduite aient obéïr. Cela

cit julle, puifique toutes ces choies ne (ont fai-
tes que pour la fervir. La troifiérne condi-
tion , c’eft de s’empêcher de tomber 6c d’eflre

réduit. Celuy qui remplit bien toutes ces
trois conditions, n’a qu’à aller fou chemin.
Il a tout ce qui luy elt propre.

LVlII.Comme li c’eltoit aujourd’huy nô-

tre dernier jour, 8: que nollre vie n’eut
e

LV111 Comme fi fêtoit aujourd’hu] nôtre dernier
jeun] Le veritable l’ens de ce palrage cil plus enve-
lo é ne l’on n’a crû. Antonin veut dire que com-
me fi a mort venoit aujourd’huy à nous, il n’y In-
toit rien que nous ne voulullions faire pour mon"
le temps de vivre mieux que nous n’avons fait par le
pafl’e’, nous devrions nous mettre de bonne heure en
cet état, a: provenir la mort; en nous déclarant mon!
au monde pour ne plus vivre qu’en Dieu, conquit

un:t

æ...- .-
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ellre prolongée que jufqu’au temps prelènt,il
faut vivre conformément à la nature tout le
temps qui nous cit donné par deffus.
p LIX. Il ne faut aimer que ce qui nous arri-

ve, 8e qui nous a el’cé defiiné : car qu’y a-t-il

de plus. convenable?
LX. Dans chaque accident il faut le remet-

tre devant les yeux ceux à qui la même cho-
fe cil: arrivée , 8: qui en ont cité lâchez 8c

’ furpris, &qui s’en font plaints. Où font pre-
fentement tous ces gens-là 2 Nulle part. Veux-
tu donc leur reEembluë lailTe plutoft tous ces
mouvemens étrangers, laine-les aux fujets qui

, leslâint Paul nous dit: ( a) [tu à vos exijlimute vos mor-
tuos quidem eflè parano, tri-ventes autem Deo, in Chriflo
Ïefu Domino nojiro. De même Confident-vous rom-
me morts au peehe’ , à ’UÎ’me à Dieu en jasm-
CHR Is-r nôtre Seigneur.

LIX. Il ne faut armer que ce qui nous Avr-rive. ] Car
ce qui nous arrive c’en: ce que Dieu Veut. Or ce que
Dieu veut et! fins doute meilleur en tout feus que ce
que nous voulons.

LX Dan: choque ueeident.] Il ne nous arrive rien
qui ne fait arrive à d’autres. Ils en ont murmuré,
Il: s’en (ont plaints. De quoy leur ont fervi leurs
plaintes, a: leurs murmures? Au lieu donc de les imi-
ter, failons de chaque accrdent, la matiere de nôtre
action. Il n’importe à quo nous nous occupions,
pourveu que nous faflions ien. Les malheurs, 8c
es foufiances (ont les amont dont Dieu nous tient

compte le plus volontiers quand nous n’y avons pas
fnœombé?

11on(I)Roll.vl.u.
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les donnent& qui les fientent, 8c applique-toy
tout entier à apprendre comme il faut le fervir
des accidens qui t’ai-rivent. Car par ce moyeu
tu en feras un bon ulage, 8: ils ferviront de
’matiere à exercer ta .vertu. Poll’ede-toy (en-

lement, n’aye en veuë que de bien faire ce
que tu fais, 8c fouviens-toy que la matiere de
tes actions. cil indifferente.

LXI. Regarde bien art-dedans de toy. 11g
y a une Tourte de biens qui jallira toujours, fi

tu creulès toujours. ,LXI I. Il faut avoir une contenance allurée,
,8: le tenir ferme quand on marche 8e quand
on cil allis. L’elprit doit donner à tout le
corps la même grace 8: la même bienfeance

’ qu’il
LXI. Regarde lien aie-dedans de to], il y a une

finira de liens. J (Æ; cela cil bien peule 8: bien dit?
Il y a en nous une fource de bien qui jallira toûjours,
li nous travaillons toûjours à l’entretenir ar nos bon-
nes œuvres. Mais pour peu que nous ce tous, elle le
bouche, 8: ne coule.plus.C’elt comme Jnsus-Cnn rs-r
nous dit dans faim jean, (a) que l’eau qu’il nous
donne, c’ell-â-dire agace, devient en nous une fon-
taine d’eau vive qui j lit jusques dans la vie éternelle.

LXII Il faut avoir une contenance ajûre’e, à. fere-
Inir ferme. J La contenance, la démarche, le portfont
ordinairement des indices affûtées des mœurs. Âmi-
fins eorpori:,é- enfui dentium, à! mgr-(flua boulois
maritime de illo. Comme dit l’Auteur de l’Ecclefialti-

ue. Le precepte d’Antonin en: donc fort neceflaire,
ur tout à la Cour.

1.11111.

À (a) Jeux 1V. 14:
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qu’il donne au vilàge en le compolânt; mais
il faut éviter l’affeâation plus que toutes cho.

les.
LXIII. Nollre vie rellemble bien plus à

l’exercice de la lutte, qu’à celuy de la danle:
car elle apprend à le tenir toujours ferme 8c à
eflre bien preparé a tout ce qui arrive , a;
qu’on n’avait pas prévu.

LXlV. Penlè louvent en toy-même qui
font ceux dont tu veux ellre loüe’ 8: ellimé,
8c quel cit leur elprit. ’ Car en penetrant ainli

’ dans
01.11111. Nôtre vie reflèmble bien plus à l’exercice

de la lutte qu’à celuy de la danfe.] Celu qui danlë
cl! non feulement preparé pour tout ce qu’i doit faire, ’
mais il fait encore tout ce que doivent faire ceux qui
danfent avec luy: Au lien que celuy qui lutte, n’ap-
porte d’autre preparation que (on courage, (a force,
et (on adrellè, qui lu fourmillent fur le champ les m0.
*ens. ou d’éluder es coups de ion ennemi, ou de

les foûtenir fans y fuccomber. Aufli l’aint Paul appel-
le nôtre vie une lutte: (a) Nous avons, dit il, à lut-
ter conne le: principautez é- les paf-fanon.

LXlV. Penfe fini-vent en Iojnme’me qui flint ceux
dont tu un: être Ioiie’ é. efinné , é- quel ejl leur
50m.] Il n’y a point d’homme qui ne voulût detout
ion coeur connoître le Véritable prix de chaque choie,
8c qui le connoilTant ne fût porté naturellement à
avoir pour elle tout: l’ellime qui luy cit dûë. Œgnd
il’ne le fait pas, cela vient de ce qu’il cit privé de cette
connoillimce malgré luy. C’en en luy une privation
de difcerncmcnt, 8c non une injuliice. Pourquay donc
rechercher les fumages qu’il n’ell pas en [on pouvqîir

. D c(l) humeur. ( ) ’-

c- -4-
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dans les fources de leurs jugemens 8c de leurs
actions, tu ne brigueras nullement leurs [uf-
frages, 8: tu ne t’ofcnferas point des fautes
qu’ils commettront contre toy, puis qu’elles
feront toutes involontaires.

LXV. Platon dit fort bien qu’une ame qui
cil privée de la veritc’, l’efi: malgré elle. On

peut donc dire la même chofe ’une ame qui
cil privée de la milice, de la temperance , de
la patience, 8: de toutes les autres vertus. Il
cit tres-necelraire de fe fouvenir touiours de
Cela: car tu en feras plus doux 8c plus indul-
gent pour tous les hommes.

I LXVI.de nous donner, 8: pourquoy luy, gavoit mauvais gré
de (on mépris qui n’en: qu’un mepris involontaire,
8c qui par confequent doit bien moins nous mettre en
colere que nous faire itié?

LXV. Platon dit [En bien qu’une am: qui a]! phi:
Je la «mité, 1’42 malgré elle] C’ell: ce que Platon
établit prefque dans tous fcs ouvrages; 8c ce principe
el’t nes-vrai. Il n’y a point d’homme ignorant a: me’-

chant qui ne le ioit malgré luy. Elclaves du peche’ a:
entraînez par 1c malheureux penchant de nôtre cœur
nous faifons le mal que nous ne voudrions pas, a: ne
faifons pas le bien que nous voudrions , comme
dit faim Paul, qui par cette même raifon appelle ceux
qui ne r: foûmettent pas aux fiintes paroles de Issus-
CHR 13T , de: ignoram, à dufuperâu. a: qui exhor.
te Timothée à être doux, en reprenant ceux qui tel].
fient à la veritable doétrine, [parce que Dieu peut les
apeller à repentance en leur fai nt connaître la vaine.
Cm» modejlia terrifiante»: m qui "fifi": urinai,
ne qunmIo Dm: du illi: Mitemiam Il eagnofeenlm

Tentatml. . LXVI.
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LXVI. Dans toutes les douleurs aye ton-
jours cette reflexion toute prête , qu’elles
n’ont rien de honteux , 8: qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton ame ni comme rai-
ionnable,ni comme iociable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
iecours ce mot d’Epicure, qu’elles ne iont ni
iniupportables, ni éternelles, fi tu penies aux
bornes étroites de toutes choies, a; que tu n’y

ajoûtes pas tes opinions. Enfin iouviens-toy"
que nous fentons iouvent en nous des choies
bien approchant de la douleur, 8: qui nous
fâchent, fans que nous y faffions grande at-
tention ; comme par exemple l’envie de dor.
mir quand il faut veiller; le grand chaud; les
dégoûts; Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quelqu’une de ces choies, ne man-
que pas de dire, Je iuccombe à la douleur.

LXVII.
LXVI. Enfin finnois-to] que nonsfintonrfiuvent en nous

Je: chafe: bien approchant de la douleur.] Une marque
certaine que l’opinion feule fait la douleur, ou au
moins qu’elle y ajoute beaucoup, c’efl: que nous ien- -
tons ionvent des choies qui nous paroîtroient iniu or-
tables, fi nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le ont:
mais parce qu’elle n’en juge pas, nous n’y prenons
pas ièulement garde. Pourquoy juge-belle donc plû-
tôt des unes que des autres, 8c que ne ie tait-elle toû.
JourSP’On peut Voir l’Article XVIII. du Livre V.

Ne manque pas de dire, ’efncmnba à la 40141810.]
Il yna une raillerie cachée ous ces mots.’ C’efl: com-
m° ifi êntonin diioit :. Ne manqmpas de dinde fut--

. a (D a) com
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LXVII. N’aye point pour les hommes

cruels 8c dénaturez les mêmes ientimens qu’ils

ont pour les autres hommes.
LXVIII. D’où iavons-nous que Socrate

elloît plus grand homme se qu’il avoit plus de
yertu que Telauges Ë Car ce n’ePc pas allez

* qu’ilamie au jugement le mon opinion. Car il pretend
qu’il n’y a perlonne ui n’eût honte de prononcer une

parole il lâche, fi e minée, a: fi ridicule. Î i
LXVII. N Haye point-pour le: homme: cruel: élém-

nsz Il faut aimer les médians, a: le contenter de
haïr leur vice. La cruauté des autres n’excufi: point
celle ue nous avons pour eux. Il n’y a rien de plus
Chrétien que cette maxime.

LXVIIX. D’où fanons-non: que Sonate étoit plus
grand homme.]b Ce chapitre cil: I parfaitement beau . a:
il explique fi ien en quoy comme la veritable gran-
deur,qu’il cil: impoifible de s’y méprendre. ceux
donc qui s’efiiment grands, 8: qui veulent qu’on les
ellime tels, [e meiurent à cette rcgle qui ne trompe,
ô: ne flate point, &qu’ils voyent eux-mêmes s’ils me-

. ritent la qualité qu’ils ie donnent, 8c qui ne dépend
que d’eux. »

.2: qu’il avoit plus de vertu que Triage: 3] Mon-
fieurMenage, à qui les Lettres doivent tant de belles
8: bonnes choies, a tres-heureulèment corrigé ce pai-
iage dans fes remarques fur Diogene Laerce en chan-
geant l’adjeâtif Teleuge: en nom propre. Et fa cor-
reâion cit d’autant plus eitimable,rque petionne avant
luy ne s’était feulement douté que ce alliage fût cor-
rompu. Ce Telauges étoit un’ Philo ophe fur lequel
Eiclnnes avoit fait un Dialogue où il parloit de luy de.
manierc qu’on ne l’avait fi c’étoit une éloge, ou une

iatyre, 8c qu’il avoit appelle’ rang... Il en cit par-
lé dans-Athenée. 8:, dans le-Livre qu’on attribue à De-

metrius Phalereus. ’- . , 2.5?!
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qu’il ioit mort gloricuièment; qu’il ait diipu-
té contre les Sophifles avec beaucoup d’adrefle

8: de iolidite’; que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyver il ait paiié les nuits en plei.
ne campagne; qu’il ait genereuiement refiile’
aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre a Salamine un homme qu’ils vouloient .
faire mourir; 8s qu’il ait marché dans les
rués avec fierté a; avec orgueil; quoy qu’on

j: Il puilieQu’il fait mon glorieufimmh] Car il aima mieux
mourir quede commettre la moindre lâcheté, a: que
de a: condamner même ou a un exil, ou à une aman-
de : mais une mort glorieuie ne fait pas feule l’hom-
me rand.
, au pendu! (les plus grandes rigueur: Je l’ en]
Petionne n’a: jamais été plus patient dans les travaux,

ni plus. Germe dans les dangers queSocrate. Mais cela
ne fuflitpas pour être grand.

flou ai; gennuifement ùfifie’ aux mon] Les
trente Tyrans,qui étoient alors les maîtres de la Repu-
bli ne . ordonnerent à Socrate d’aller avec quelque:
fol ars rendre à Salamine un certain Leon qu’ils voir-I
loient in: mourir pour avoir ion bien ui étoit im-
meniehSoctate eut le courage de leur d obéir. Cette
particularité de a vie cit marquée dans (on apologie l
a: dans la VIL Lettre de Platon. Mais pour être grand
il ne iuflit pas d’avoir fait une aâion de cette nature,
puisque des méchans en ont fouvent fait autant pour,
des motifs qui n’avaient rien de louable, ni de grand.

thn’il oit marché dans les raïa avec ficrte’émwc

orgueil.] La démarche fiere 8c orgueilleuie marque
bien la bonne opinion qu’un homme a de luy. Mais
elle ne ditpasqu’il ioit grand z elle dit ordinairement
tout le contraire.

(D 3 ) fifi
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puiiie avec raiion douter de la venté de ce det-
nier trait: mais il faut voir en quel état était

’ ion aine; s’il pouvoit ie Contenter d’eflre iufle

envers les hommes 8c pieux envers les Dieux;

’ . s’il’ Quo] qu’on puiflè avec raifort douter de la voriie’ de

ce train] Antonin juge avec raiion que c’étoient les
ennemis de Socrate, qui luy avoient imputé cela, à:
qui avoient pris malicieuiement la gravite 8c [à
pour uneorgueilleuie fierté. Et il a fans doute en veuë
ce pariage d’Ariitophane, dans la iv. Scene de l’Aâ. i.

des Nuees; "du fiellfiatà rufian 3M: :5 MW;
finirons: Parce que tu marches dans les ruë: d’un

air fupnh à majeflneux , on jettent les jeux de tâté
é- d’autre. Et c’elt ce même reproche que Platon
trouve moyen de tourner à la louange de Socrate, lors
que dans l’on banquet il faitdire parAlcibiade, quis’a-
dreiie malicieuiement à Ariltop ane,’ Ï: n’a] "amuît
mieux connu Socrate que dm la déroute de votre ur-
inée, quand nous fûmes battue à Delinrn. Socrate qui
avoir combattu à piedfe retiroit defim «in! avec Lu-
clou. Ï: les rencontrai on ces état : à» comme fini:
bien montéj’ouo tout le Ioilir le le: confluer à mon ei-
fe, à» de voir combien Socrate étoit nucdefliu de L4-
cbes en prudence à en refilurion. Co fur [à que je le
vie marcher comme vous dites dans vos nuées. d’un air
fiaperbo à mjeflueux, en "errant les yeux Je côté à
d’autrefier le: ami: à» fur es "momie, à témoignent
parfis regard: affurez quofin un» étoit libre Je crain-
te , à qu’il étoit en état de vendre bien cherfu vie fi
on rauquoit. Il y a beaucoup de nobleiie dans cepai-
fige avec une politeiie infinie; que je ne puis melaiier
d’admirer.

Mai: il faut regarder en que! état étoit [on me.]Car
de la feulement dépend la Véritable grandeur. Antonin
fait icy le veritable portrait de Socrate. Cela en diviqi

. S”me
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s’il n’avoit ni emportement ni indignation
contre la méchanceté des autres ; s’il ne ie ren-
doit. en rien l’eiclave de l’ignorance d’autruy;
s’il ne recevoit pas comme quelque choie d’é-

tranger, a: qui ne luy appartenoit point, ce
que la providence luy envoyoit; s’il ne le
fouiroit pas comme le jugeant iniupportable;
8c enfin s’il ne coniervoit pas ion aine libre 8c
exempte de toutes les pallions du corps.

LXlX. La nature n’a pas fi fort mêlé» sa

confondu nofire aine avec noilzre corps, que
nous ne puiflions la ieparer, nous renfermer
en nous-mêmes , 8c faire toujours dépendre
de nous ce qui nous cit propre 8c qui confiituë
tous nos devoirs.

LXX.
S’il ne je rendoit en rien l’efilum de l’ignorance d’au-

truy.] On ie rend l’eiclavede l’ignorance d’autruy, lors
qu’on trahit fa conicience ou par complaiiance ou par
lâcheté, 8c que par des interêts purement humains on
retient, comme dit S. Paul (a) , la verité de Dieu en
injullice.
- LXIX. La nature n’a par fifi"! mêlé à confindu
nôtre am: avec le rorp:.] Car comment ce qui cil in-
corporel pourroit.il être mêlé 8c confondu avec ce qui
n’el’c que maticre P Voilà ce qu’il y a de merveilleux,
l’ame cit par tout le corps fans avoir nulle part de pla-
ce marquée mon plus que la Divinité qui anime tout.
8: remplit tout. Puiique l’ame n’elt pas confondue a-
vec le corps, elle peut donc s’en ieparer, Scie renfer-
mer en elle-même. Mais nous iommes fi peu accoû-
tomez à faire cette abitraétion, que nous la croyons

impoiiible. ’
n i Lxx.(I)Rum. i. 18. ( 4’)
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LXX. Il cil tres-poflible d’être en même

temps un homme divin 8c un homme inconnu
a tout le monde. Souviens-toy toujours de v
cela, a: que tout le bonheur de cette vie dé-
pend de tres-peu de choie.
A LXXI. Parce que tu deieiperes de pouvoir
jamais alite un grand Dialeéticien , ou un grand
Ph ficien, renonceras: tu à titre libre, mo- !
de e, iociable,8eioumis aux ordres de Dieuë

LXXIL
LXX. Il e]? ires-pofible d’âne en même temps un

homme divin, à un homme inconnu à tout le monda]
Voicy une grande venté qui merite toute nôtre atten-
tion. Antonin travaille à le munir contre la mauvai-
ie o kinion qui n’ell ne trop commune,que pour être
un omme extraor inaire a: divin, il faut faire beau-
coup de bruit dans le monde, 8: y vivre dans la gloi-
re 8c dans l’éclat; rien n’efi: plus faux que cette pen-

fée, comme ce f Em eur le reconnoit icy. Les
hommes les lusaâivîns ont ceux qui ont été les plus
cachez. Et a vie de].C.en cit une preuve bien cela-
tante 8c bien iolide. Dans Athenes l’autel confiné
g! Dieu inconnu étoit le ieul qui fut coniacré au vray

ien. .LXXI. Puce que tu defifiem de pouvoir limai: c’-
tre un rand Dialecïicien.] Il n’y a point u tout de
honte a être privé des qualitez qui ne dépendent pas
de nous; 8c il y en a beaucoup à ne pas avoir les ver-
tus qui en dépendent , 8c que Dieu a comme plantées
dans nos cœurs. Mais nous fommes li aveugles 8c li
malheureux, que nous mépriions celles-cy , 8c n’elli-
mons que celles-là. C’en pourquoy il ne faut pas s’é-

tonner fi nous trouvons fi (cuvent dans nôtre choix
nôtre iupplice.

LXXH.

;-..-.---.----A
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- LXXII; (me les hommes difent tout ce

qu’ils voudront contre cette verité, &qu’ils te

traitent de ridicule ,il efi confiant que tu peux
vivre dans une entiere liberté 8: dans un comi-
nuel plaifir, quoique les belles déchirent ton
corpsôcle mettent en pieces: car qu’efi-ce qui
empêche que dans ces fortes d’accidens l’ame

ne le maintienne dans une parfaite tranquillité,
qu’elle ne juge veritablement des circonfiances,
,8: qu’elle ne faire fur le champ un bon ufage
de ce qui luy cil prefenté .? Le jugement ne
peut-il pas dire à ce qui arrive, Tu es ver-ita-
blement cela , quoique l’opinion qu’on a de
.toy, 85 ce qu’on en dit, te faillent aroître
tout autre; 8: l’ufage ne peut-il pas ire à ce
qui le prefente, C’efl toy que je cherchois.
En effet tout ce qui tombe fous la main , fer:
de matiere a; de fui et à la vertu raifonnable 8e

a - focia-
LXXH. Q4: lu homme: difm tout n qu’il: wu-

Jnmt contre rem unité, à. qu’il: 14 traitent de ridi-
eulc.] Il cit certain que cette opinion étoit traitée de
ridicule par toute forte de gens, 8e avec juillet : car
il efi: bien vray que l’homme a en ce: em ire fur luy-
méme, &fur le: pallions: mais il l’a pet u par le pe-
ché, a: il ne peut. plus le recouirî; a: par la gram.
Ce chapitre ne [aille pas d’être f0 u , a: de four-
nir un remede excellent consoles accident ordinai-

res. .l Et ll’ufige ne 1:14:41p" dira] C’efi une hardiefle,
main qui me paroit belle , 8c noble d’avoir pet-foniflé
"J’Ufagc

(D 5) 0»



                                                                     

8: Reflexiam Mulet de l’Emp.
fociable , ou pintoit à l’art de l’homme a:

de Dieu. Car tout ce qui arrive, en: propre
8c familier à l’homme ou à la Divinité, iln’y

a rien de nouveau ni d’infurmontable, tout cil
facile 8e commun.

LXXIII. La perfection des moeurs conflit
à [rafler chaque jour de fa vie comme fi c’étoit
le dernier; à n’efire ni emprelTé ni lâche, 8c
à éviter la .diflimulation.

LXXIV. Dieu , tout immortel qu’il cil,
ne le fâche point d’avoir à fupporter pendant
une fi longue fuite de fiecles un nombre infi.

’ ni deau flûtât à l’art le l’homme à Je Bien] Il y a
dans le texte à l’art Je l’homme, ou le Dieu. Cet en
n’ait pas disjonâif. Antonin veut faire entendre que
l’exercice de la vertu cil, fi l’on peut r: fenil- de ce
terme, le métier commun à Dieu a: aux hommes,
comme il s’en et! expliqué ailleurs; a: cela cit beau.

LXXIII.A n’être m empreflë, ni lâcha] Car l’em-
prefl’ement cit une marque d’envie, ou d’un aveugle
precipitatiOn; 8c la lâcheté, ou la lenteur l’elt de pl-
reflè, ou de negligence. On peut voir ce qui a été
remarqué fur ces deux Vers de la feconde Epitre du
liv. r. d’Horace.

- - - Quodfi eefluJutflrmuu: mais,
Net: tordu»; opperiar, nec prudentibu: infle.

Comme je ne vous attendra] point, fi van: demeurez
denim, je ne tâchera; pas non plus de vous atteindra

fi vos): me dwmcez. t ’ I. LXXIV. Dieu. tout immortel qu’il On nepeut
rien penfèr de plus parfait; ni de plus chr tien. Quelle
force 8e quelle beauté dans cette ti D’en
8c les hommes! " i opina on en": k

A!
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ni de me’chans ; au contraire ila foin d’eux

en toutes manieres; 85 toy qui vas bien-toit
mourir, tu es las de les fupporter; 8: cela,
quoique tu fois toy-même du nombre. ’

LXXV. C’elt une chofe tres-ridicule ; tu
peux empêcher ta propre malice, 8:: tu la fou-
fres; tu ne peux empêcher la malice des au-
tres, 8l tu ne veux pas la foufiir.

LXXVI.Tout ce que la faculté raifonnable
81 politique juge inutile 8: à la focieté 8: à la

. raifon,du contraire, il u flirt d’eux en toute: manient.
Car il ne le contente pas de faire lever (on foleil fur
les bons 8e fur les médians, a: d’envoyer la pluye fur
les julien a: fur les injufles, il étend fer foins plus loin,
a: leur donne tous les jours 8c à tous momens des
marques de [à bonté paternelle, par" qu’il e]! bon aux
ingrat: é- aux mécher».

LXXV. C’ejl une cloofi net-ridicule, tu peux em.
pécher tu propre malice, à tu lafoufi”res.] C’elt ce
qu’Epiflete diroit fort bien: Tu ne peux être un Her-
cule pour purger le terre de: monfim, ni un Tire-fée
pour en purger l’Attique: mai: tu peux te purger t -
mima le: moufla: quifont en to); du lieu Je chu er
un Procrujlex, à» un 337m), chuflè de ton cœur la
trijleflê, la crainte, le: efirt, l’envie, l» malice, la
molleflè, l’intemperunee, (9c.

LXXVI. Tout ce que la finulti reifmuaôle à. poli-
tique. T Cette maxime et! parfaitement belle. Nôtre
me tient au-defious d’elle tout ce qui ’n’el’t ny de
même nature u’elle, ny utile à la fociete. Œe de
foins embarr ans, que d’occupations vaines 8e infru-
-aueufes cette reflexîon n’épargneroit-elle pas aux hom- .
mes, s’ils la vouloient bien concevoir; .

(D 6 nyxvu.
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raifo’n , elle le tient jufiement au-defibus d’elle.

, LXXVlI. (mand tu æ fait du bien, a:
qu’un autre l’a reçû, pourquoy cherches-tu,

comme les fous, une troifiéme choie , qui cit

la reputationi i
LXXVlII. Perfonne ne fe lafle de recevoir

du bien, car c’ell une a&ion felon la nature.
Ne t’en lalle donc point. Or faire du bien aux
autres, ’c’eft en recevoir.

LXXIX.
LXXVII. Quand tu ne fait du bien, (si qu’un autre

l’a repû, pourquoj chercher-tu comme les fou: une troi-
Iiime cb.7fe.] Antonin dit fort bien comme les four.
car il n’y a pas de plus grande folie que d’être entelle’
de la reputation, qui ne dépend ’amais de nous, qui
ne fait jamais partie de l’ell’ence u bien, En qui n’efi

as même un de les caraâeres. Mais ce n’efl pas par
s feulement que nous devons nous contenter de faire

le bien ; Nous devons le faire dans l’efperance que
Dieu accomplira fa promené, (a) 8c que plus le bien
que nous ferons fera fecret, plus il nous en rendra la
recompenle.
I LXXVIII. Perfinne ne [e laflè Je recevoir du bien,
du. Or faire du bien aux autres, c’efl en rer,-min]
Il n’y a rien de plus vray que cette maxime. Nous
nefçaurions faire du bien à un tout dont nous forums
partie, fans nous en procurer à nous-mêmes. Et c’ell
pour cette même raifon que l’Ecriture appelle (la)
riche: en banne: œuvre: ceux qui ont fait beaucoup de
bien: Bene age", divin: fieri in boni: operihur. A
faire du bien, à s’enrichir en home: œuvrer. Car nous.
me dit fort bien Clement d’Alexandrie; Celte] qui (ou.
ne re oit, à celuy qui refait donne. Mais les hom-
mes ont trempeur foigneux de pratiquer ces moyens de

s’enrichir! LXXlX-(a) Mails. (t) IE,ît,âTlmot.6.ls.
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.LXXIX. La nature univerfelle a creéôcre-

glé le monde. Donc ou tout ce qui fe fait
prefentement ell: une fuite de la Loy gene-
rale qu’elle a établie; ou- bien les creatures
railonnables [ont les rincipaux objets des foins
8c de la providence (le cet Bitte univerfel. Si
tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puiflê
te procurer plus de tranquillité en toutes for-1
tes de rencontres.

LIVRE
LXXIX. La nature univerlèfle a ml à regli le

monde: donc ou tout ce qui fa faim] Antonin veut dire ’
que puifque Dieu a cree le monde, c’efi; luy aufli. ni
l’entretient a: le conferve par fa providence. D’og il
s’enfuit necefl’airement, ou qu’il a étendu res foins ge-

neralement fur tout, fur les plus petites choies, com
me fur les plus grandes, ce que les Stoïciens foute-
noient,8t ce que nous croyons; ou qu’en nein tien
petites, ielon le fentiment des Epicuriens 6: quel.
ques autres Philofophes,i1 ne s’en refene’ que les prin-
cipales 8c les plus parfaites pour les regler et les con-
duire. Que l’une ou l’autre de ces deux ropofitione
fait vraye, je dois être en repos, car je uis certain.-
meut du nombre de celles dont Dieu a foin.

(D 7) mon
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L 1 VR E. ne) ITIEME.

I. UNe choie qui peut aufli couper chemin
au delir de la vaine gloire , c’eft de

penfer
LU Ne chofe qui peut aufli couper chçmin au defir

de la vaine gloire.] La re utation qu’avoir An-
tonin d’être un grand Philofop e étoit un piegetrçs-
dangereux; car pour peu qu’i eût voulu ecouter l’a-
mour propre, il’ fe feroit laifl’é entraîner à une bonne

opinion de foy-méme,qui perd ordinairement les hom-
mes ôc fur tout les Princes. Pour éviter donc cet
écueil, ce (age Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes, qui fe déguifent leurs ver-irez, 8:
qui après avoir trompé le public, veulent aufli a
tromper eux-mêmes. Il a du donc, qu’il ne dépend
plus de luy d’être un veritable Philolophe, car pour
meriter ce titre-il faut avoir poilé (à vie dans cette
l rofeflion, 8c que rien d’étrau er n’ait jamais partagé
l’amour qu’on arpour cette cienee; qu’il fgait bien
’luyomême qu’il en a cité longtemps fies-éloigné, ù

n’a l’heure qu’il cit fer ndes occupations 8c les
gains importans dont il chargé ne luy permettent
pas d’alpirer a cette gloire qui ell: une entreprife plus
diflîcile qu’on, ne croit; qu’il doit donc renoncer à
une reputation qui ne luy cit pas dûë, a: fans s’amu-
fer à de lon ues fpeculations qui demandent un hom-
me entier, etcontenter de vivreconformément à la
nature, c’efi: a dire, être le maître de fes pallions;
faire le bien; éviter le mal; 8c obeïr en tout aux or-
dres de Dieu, ce ui cil: la (in de la verltable Philo-
iophie, à laquellei dépend de nous d’arriver. Voila
le feus de ce Chapitre qui efl parfaitement beau. Heu-
reux les hommes qui [gavent c’examiner de même

la une i . h Il
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ponter qu’il ’nedépend plus de toy- de faire en
forte que toute ta vie le fait pallée dans la Phi.

.lofophie. a Car plufieurs perfonnes (cavent, 8c
tu le mais bien toy-même,- que tu en as été
long-temps très-éloigné. Amfi te voila con-
fondu , &tu ne peux plus pretendre à la loi-

-re d’un veritable Philofophe 5 ta profe ion
même s’y oppofe. Si tu as donc veritablement
connu en quoy confifle la vrayerPhilofophie,
ne te foucie plus de cette vaine reputation, æ
qu’il te fuffife de ’vivre le peu de temps qui te

relie , comme. ta nature veut que tu vives.
Examine donc bien foigneufement ce qu’elle
veut, à: ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. . Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-

ru par tout, a: effayé tout, tu n’as jamais pû

trouver le. bonheur que tu cherchois; car tu
ne l’as trouvé ny dans le raifonnement, ny
dans les richefres, ni dans la gloire, ny dans
les plaifirs, enfin nulle part. Où cil-il donc?
Dans les raclions que la nature de l’homme de-

v mande.Tu n’tu que trop éprouvé qu’ayant couru par tout à
ejlrye’ tout, tu n’as jamais pû trouver le bonheur que
tu cherchois.) Salomon. ditla même chofe dans les deux
premiers chapitres de l’Ecclefialle. Comment des par-
ticuliers trouveront-ils leur bonheur ou des Rois il
grands a: fi lèges ne l’ont pû trouver? î I , a

Ni dans le raifimmment.] Car le railbnnement cil:
un moyen, 8e non pas une fin. Il cil: donc impoifible
d’y- trouver le fouverain bien, il fieroit même ridicule

de l’y chercher. Cela cit remarquable. l I
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mande. ’ Comment peut on le mettre en état
defaire ces a&ionsl En confervant les faines
opinions qui roduifent les bons mouvemens
ailes bons de ll’S. (nigelles font ces opinions?
Celles que l’on a du ien 8e du mal, 8c qui
font connoître que tout ce qui ne rend pas
l’homme julle, temperant, courageux, &li-
bre , n’ell pas un bien 5 8e que tout ce qui ne
produit pas les effets contraires,-n’efi pas un

mal. I
Il. Sur chaque choie que tu entreprens,

interroge-toy toy-même, comment me trou-
veray-je de cela? ne m’en repentiray-je pointë l
Encore un peu de temps, me voila mort, 8e l
tout cit difparu pour mo . Que cherche-je l
davantage? n’ell-ce pas a ez que ce que je fais
.prefentement (oit l’aétion d’un animal milou-

nable , fociable, 8e qui obeït aux mêmes loix l

que Dieu? , 4

-.. ...--.

m.
. Il. Sur chu ehoje ne tu entrepont.) Cette
maxime cil «urgente puant borner les defl’eins d’un

ambitieux. ou cours tu donc mon amy, que vas-ta
entreprendre? si ce ne tu fais profentement en l’ -
mon d’un homme chien, que refait-il? Quede-
mandenu davantage?

Il: qui obeït aux même: loix que Dieu.] La neutr-
ifité de faire le bien 8: de ne pouvoir faire le mal et!
attachée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
éloigner. L’homme donc qui fait cette loy generale
a: umverfelle ne fait que iuivre l’exemple de Dieu,
g travaille avec luy à une-[cule a: men): choie, ac.

e . comme
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III. Quelle comparaifon d’Alexandre, de

Cefar a: de Pompée, a Diogene, à Heracly-
te à Socrate? Dans ceux-cy, quelle con-
norllance des choies, de leurs caufesôz de leur
matiere! quelle talion toujours libre &inde-
pendante! 8c dans les autres quelle fervitude,
quelle ignorance, quel aveuglement!

IV. Œand tu en devrois mourir de dépit,
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accon:

tumé de faire. ’ .V. La premiere choie c’eit de n’en être
point troublé, car tout arrive felon la nature
de l’Univers , se dans peu de temps tu ne fe-
ras nulle part non plus qu’Adrien,& Auguile.
Aprés cela regarde la choie en elle-même,voy

V . A cecomme Antonin s’explique ailleurs, il initie même nié;

tier- ue Dieu. - lIl . girelle comparaifon d’Alexandre. ] Voicy un
article qui ravale ien les grandeurs. 0&9 Menu.
dre, Cefar a: Pompée, c’elt à dire ce que a terre .a
en de plus grand, iont mis fort au-deflbua de trois
Philofophes, qui ont cité, s’il faut aiufi dire, lejoüet
des peuples? Oüy. ils le font. 8c par un Empereur
qui en pouvoit mieux juger qu’un autre, 8c du juge-
ment du uel il n’elt pas permis d’appeller. .

IV. uand tu devroit mourir de dépit. Antonin
Te parle ainfi a luy-même pour s’empéc r d’être
émeu de quelque cholè que le peuple ou les Soldats

avoient fait. , ’V. La premiere chofe c’efl de n’en être point troubli]

Cet artice pourroit être la fuite du procedent; il et!
au moins fur un fujet tout fomblable. m
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ce qu’elle efi, 8c fouviens-toy qu’il Faut que
tu fois homme de bien; que fans regarder un
feul moment derriere toy, tu failles ce que la
nature de l’homme demande , 8: que tu dires
toujours ce qui te paroît jufle 8c vray. w
tout le faire feulement avec douceur , avec
modeüie, 8c fans aucune diflïmulation.

V1. Le (cul ouvrage de la nature univerlel-
le c’efi de changer tout, deitranfporter la ce
qui efl icy, 8c de mettre icy ce qui étoit la.
Tout.n’ell qu’un changement continuel. Il
ne faut donc pas craindre qu’il arrive rien de
nouveau ny de furprenant, tout en: ordinaire,
8: toûjours également difpenfé.

VIL La nature de chaque ’chofe efl: con;
tenteôcfanisfaite quand elle va fou chemin fans

V - aucunIl! fin: mana lifimulation.] C’efi ce qui cfi
fort ordinaire à beaucoup de Princes, ne de s’accom-
modcr au tems par le limeurs de la dl Imulation. Cal-
chas dit fort bien dans le a. livre de l’Iliade. Car que]
qu’un Ra] [amble ligner [à calen le jour même, il
en cmfirw pourtant taïaut: un levain jufqun à a
qu’il [a fiit vengé. C’e ce qu’Antonin condamne a-

vec raifon. AVI. C’efl de changer tout; de Neumann là ce qui
fait. 417.] On pourroit prefque dire de la Nature ce
qu’Horace dit de la Fortune.

’ Hi»: que»: "par
Forum au» flrilan sauta
Saflulit, bic pofmfli gamin.

. I! mîjoun Également Jifpenfç’.) Car Dieu gouverne

le monde par des loix toûjours égales. n

, V .

...."4.--nvÇ--eb-."

. ü*Ç--ü-.h- .0 w.
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aucun empêchement. Aller fonche’min pour

’ la nature raifonnable, c’efi empêcher l’imagi-

nation de recevoir 8c d’approuver des idées
faulfes , ou incertaines 85 douteulès; diriger
tous fes’ defirs à ne faire que les aé’cions utiles

à la focieté; n’appliquer [es inclinations, 8c
fes averfions qu’aux choies qui dependent d’el-

le; a: rece’Voir avec foumifiion tout ce que
luy envoye la nature univerfelle dont elle cil:
une partie, comme la nature de la feüille cil:
une partie de la nature de l’arbre, avec cette
diflerence pourtant que la nature de la feüille
efi une partie d’unenature infenfible , fans rai-
fon, q 8: qui peut être traverfêe &contrainte
dans fes operations : aulieulqne la nature de
’hommevefi une partie d’une nature raifonma
ble,que rien ne peut ny trav’erfer ni troubler;
8c qui diilrjbuë toûjours à chacun également
felon ce qu’il cil, le temps, la matiere, la foré-
me, les operations, &les évenemens. Pour
être convainoude cette venté, il ne’faut pas
prendre un feulaccident d’une choie,.8c,”lé

comparer au tout d’une autre : mais prendre

M , .7 - il:VIL Et qui diffribuè’toûjour: à tMËun’ également.)

Ce n’el’t pas avec une égalite arithmetrque, mais gec-
aieëtrique, quiet! proportionnée à la nature de chaque

JIl ne faut par prendre un feullaccilent d’une thora
le comparer tu tout d’une autre-j CŒand on confi-

dere un lujet par parties détachées, 8c que l’on com-

’ ’ par:
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le tout de cette choie, a; le comparer avec le
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal.

VIH. Tu ne lçaurois lire. Mais tu peux
r’eprimer tes violences 8: tes emportemens;
mais tu peux furmonter la douleur 8c la vo-
lupté; mais tu peux méprifer la vaine gloire;
mais tu peux ne te pas Pêcher contre les ingrats
a: contre les fors, a: même avoir foin d’eux
8c travailler à les guerir.

’IX. me performe ne t’entende blâmai:
jvie de la Cour,& fur cela ne t’écoute pas toy:
même.

X.
ire ch: ne mie de ce fuie: au tout d’un autre, on

face qu’i a e principal, îlet! certain qu’on trouve
une inégalité monitrueuii: dans le partage du monde.
Mais,commeAntonin ledit fort bien, ce n’en pasainfi
zu’il entantiugerJlfaut comparer le tout avec le tout,

nous voulons ne nous a: méprendre: (a) 1’0th
eonfidernnde fient, fi v bien "fie julieare. Par ce
moyen on trouve tout égal , 6! on voit manifeflemeat
ce miracle de la nature. que la plus grande choie du
monde n’a aucun avantage fur la plus petite. Ainfi
voila tout fujet de plainte banni. ,

VH1. Tu ne figurai: lire] Antonin le parle ainli à
luy-même pour adoucir-le chagrin qu’il avoitde ce
que les foins dont il étoit chargé ne luy lamoient pas
le temps de lire.

1X. fie performe ne t’ennuie blâmer la nie de la
Canon] Un Prince aullî fa e u’Antonin ne pouvoit

ne trouver beaucoup de c o es à reprendre dans une
our où le dcfordre 8c la. licence ne bill-oient pas de

tegner malgré les exemples qu’il donnoit du continua

(a) nuait. de verl:.Reli5. e40.
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X. Le repentir n’ai! qu’un blâme qu’on ie

donne à ioy-même d’avoir negligé quelque
choie d’utile. (bi dit d’utile, dit un bien 8c
î une choie qui doit faire le loin d’un homme
in debien, (Se-d’un honnefie homme. Or il n’y
ï a point d’honnefle homme qui le repente d’a-
I? Voir neglige’ une volupté, donc la volupté ne

; peut être ny un bien,ny une choie utile. px!

Il s’exhorte donc icy à ne point parler de la vie de les
g Courtifims 8c à ne s’amuier pas même à y penfer.

Le temps ne pouvant être plus mal employé qu’à
s’entretenir des fautes des autres. C’eli peut-être le
iens naturel de ce parlage. On pourroit pourtant en
trouver un autre qui ne me paroit pas moins bon.
Antonin travaille à s’éter tout pretexte de rejettcr la

I: cauie du moindre relâchement furia vie qu’on mene à
ç la Cour: car e’eit comme s’il diloit, n’allegue point
que la vie de la Cour ne s’accorde pas avec la iageflè,

8K qu’on ne ignoroit bien vivre à la Cour. Oeil: vou-
loir le tromper ioy-mème; c’eût accuier le lieu’du vi-.

ce que nous y portons.
- - - Lame» immeritum caufnmur inique.

Il a été déja prouvé ailleurs que par tout ou l’on

peut vivre, on peut bien vivre, &c.
, X. Le repentir: n’efl qu’un blâme qu’onfe donne à .

7 fij-méme.] Ce raifonnement cil admirable, on ne
r peut pas prouver plus iolidement que la volupté n’en

pas un bien. . lIl n’ a point d’honnefle homme qui je repente d’amie ’

mglig une volupté.] Non feulement qui s’en repente,-
mais qui ne s’en loüc, 8c qui ne le trouve heureux de
l’avoir fait. Il a déia prouvé ailleurs que nulle choie
ne peut être un bien, lors que le mépris qu’on en fait
et? luy-même un bien trcsvconliderable, 8: generale-

ment reconnu. ’ I - Xll.

s î

2*. ou

æ au Av «-
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X l. Examine toutes choies de cette manit-
re: Qu’à-ce que cela cil en luy-même à
par ia naturefquelle el’t a matiereôc a formez.
que fait-il dans le monde, &combien de temps
y fiera-Lili

X11. (ligand tu es fâché de te lever matin,
iouviens-toy que tu es né pour faire des raflions
utiles à la iocieté, 8: que c’efl ce que la na-
ture de l’homme demande. Le dormir cit
commun à tous les animaux ians raiion, or
ce qui cil: ielon la nature de chaque choie ,luy
cil bien plus propre, plus agreable 8: plus ia-

milier. iXIlI. Accoûtume-toy toujours autant qu’il
te iera pollible, à examiner chaque choie, par
rapport à la phyfique, à la morale 8e à la dia-
leâique.

XlV.
X11. Quand tu "fâché de te louer matin pour tre-

imiller.] On peut voir le 1. art. du liv. 5-.
Et ce qui eflfelon la nature de chaque chofe lu] efi

bien plu: eonwenable.] Combien ypa-t-il de gens an-
jourd’huy à qui on paille .periuader qu’il leur cil
plus convenable , plus propre, 8c plus neceflàire de
faire du bien que de dormir; Ils [ont bien rares, 8c
cela cil pourtant tres-vray, Comme Antonin le prouve
d’une maniere tres-iolidc. . ,’

XIII. Pur rapport à la piaf ne, à la morale, é-
); la dialeâiqueJ Par rapport a la phyfique, pour iga-
voir ce qu’elle cil par l’a nature, a: voir t’es cauics 8:
l’es chers; par rapport à la morale, pour connoltrc le
bien ou le mal qu’elle peut faire à l’aine si à la iode-
té; 8c enfin par rapport à la dialeétique, qui cil con»

. l un
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XIV. Avec qui que tu te rencontres, dis

en toy-même, quelle opinion a cet homme-
là des biens 8; des mauxê car s’il aune telle
opinion de la volupté& de la douleur 8c de ce
qui les produit; de la gloireôt de l’ignominie;
de la vie et de la mort; je ne trouveray n é-
trange, ny lurpre’nant qu’il finie telle 8e telle
choie, 8: je me iouviendray qu’il cil: forcé
d’agir aini. .

XV. Il cit ridicule de s’étonner qu’un fi-
guier porte des figues; mais il ne l’efi pas moins
de’trouver étrange que le monde produileles
choies qui iont en luy. C’efl comme fi un
Medecin s’étonnoit de voir la fièvre à quel-
qu’un, 8e comme li un Pilote étoit iurpris de

voir les vents contraires. t i
XVI.Souviens-toy bien que tu n’es pas moins

librequand tu changes d’avis , 8c que tu fuis
le

.me la preuve dans l’art de nombrer, pour t’empêcher
de te tromper dans tes jugemens, 8c pour ne pas pren.
dre un faux raiionnement pour un raiionnement foli-

ede. Car comme il cit dit dans le liv. de l’Ecclefiafli-
que, la filent: fiant examen efl la friture du fou. Sti-
entiu infinfuti efl ferma eurent examine.

XVp Mai: il ne l’efl pas moins de trouver étrange. 1
J’ay taché d’exprimer toute la force du mot EtrlÇuX

dont iaint Pierre s’était iervi avant Antonin pour dire
la même choie, peregrinari: être étranger, pour dire,
trouver étrange.

XVI. Soliman? que tu n’es par moins libre quand
tu change: funin] l n’y a rien de plus beau que cette

maxi.
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le conieil de celuy qui te redreiie : car cette !
aétion cit toute de toy,elle vient de ton choix,
de ton jugement a: de ton eiprit. .

XVII. Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tu? S’il dépend d’un autre, à qui t’en

prens-tu .? aux atomes ë ou aux dieuxë l’un
8c l’autre cil: folie. Il faut ne s’en prendre à

rien. Corrige la choie, fi tule peux; que
te iert-il de t’en plaindre? Il ne faut rien Faire
en vain.

’XVIII. Ce qui meurt , ne fort point du
monde ,& s’il y demeure, c’ell: donc une mar-
que qu’il s’y change , 8c qu’il s’y diliout dans

ies propres principes. Ces principes du mon-
de iont aulTi les tiens, 8: ils ie changent, mais
fans murmurer.

XlX. Chaque choie eil faire pour quelque
aétion, le cheval, la vigne. (Lu’y a-t-il là

de

maxime. Preique tous les hommes iont dans ce per-
nicxeux preju é, que quand ils ont dit ou reiolu quel-
que choie, i en: honteux de changer d’avis 8: deie
rendre aux lumieres d’un autre. Antonin donneicy
un contrepoiion tres-ialutaire contre ce venin monel
de la honte 8: de la faufle gloire; ôt il prouve que ,
quand nous changeons d’avis, l’aérien cit toute enne- l
rc de nous, puiique c’efi nôtre eiprit lèul qui a jugé
de la verité de la choie propoiée 8c qui a chuifi.

XVII. Aux Atome: ou aux Diana] C’e& adire
à la fortune, qui ielqn le intiment des Epicuriens

.gouVetne le monde , ou à la providence qui cilla
mamelle [clou les Stoïsicns. l -

XIX.

:44
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le furprenant r Le foleil te dira aufiî qu’il efl:
Il! ’monde pour faire quelque chofe; les au.
ms dieux te diront de même. Et toy, pour-
quoy es-tu donc ne? efi-ce pour vivre dans
les plaifirsl voy toy-même, file feus com-1
mun le fouille.

XX. La nature en. difpolânt chaque choie,
n’a pas eu moins (l’égard à fa fin qu’à fou

commencement a; à fa durée, comme un
bon joüeur de paume , quand il poulie (a bal-
le. (fiel bien ou quel mal arrivi-t-il à

, cette balle quand elle cil; bien pouffée, ou
quand elle tombe . 8c qu’elle va dallons Ë

Ces
XIX. Le: autres Dieux n liront de miam] Le:

une: Dieux», c’elt à dire les «me: Aflns. Car les
Stoïcîens croyoient que les aîtres étoient animez, a:
ils les efl’irnoîent des Dieux.

XX. Comme vainquit» Jcpanm, quem! il goum
la balle. ] Cette comparaifon me paraît fort elle.
Comme un bon joueur de paume ne vif: pas feule.
ment à pouffer la balle, mais àla pouah où il faut
.8: où. il veut la placer; tout de même Dieu ,qui,
comme dit Plante, nous tient deus la main comme
des balles, l iBnimverà Di me quafi pila: Amine: bien,

ne. pente pas feulement à nous faire naître, mais il a
(ce vûe’s pour nôtre durée 8c pour nôtre fin. Aimi
nous ne devons nullement nous mettre en peine. Dieu

"l fiait bien ce qu’il veut fairdlde nous. Le meilleur
joueur de paume peut manquer, mais Dieu ne man-

quejamais, a ne pr’endjamnis de fauiTes maures.
giflai Je maie au qu’elle me damna.) Elle ton?-

Max:
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Ces bouteilles qui (e forment in: l’eau, quel
bien ou quel mal (entent-elles quand elles [ub-
iillent ou qu’elles difparoiiIEntê Œel bien ou
quel mal fent une lampe quand elle brûleou

qu’elle s’éteintê -
XXI. Tourne ton corps comme l’on tour-

ne un habit, 8c regarde ce qu’il cil: ami-dedans
quand

Mais il ne nous arrive jamais de tomber contre ledef-
fein de Dieu. Ce delïcin s’accomylit toûjours en
nous.

Quel En: ou que! malfent une de tu. harem"
je forment fur l’aura] Il prend une de ces bouteilles.
parce que nôtre vie leur cil jufiement comparée. Il
y a fur cela un beau paflâge dans le Contemplateur de
Lucien ,- ou Caron dit à Mercure. fa veux te dire à

que; je animale: panure: mortels. N’a-mjanuù
qui de ce: enflûre: d’eau qui fg font dans le: forum , je
«Jeux dire de ce: bouteifle: dont fe forme enfuit: l’écume.

Il y made [ceint-qui arment prefipee en profil)», à il
j en A de paflb qui durent plus long-temps , âgé api:
J’EN? encore bien enflée: du debri: des autres, creva:
enfin par leur excefive gruyer". Tefle e]! la vie le

l’homme, ée. aXXI. Tomme tan en .v comme l’an mame un lutin]
Cet article cil: plein e feus. Comme quand on veut
examiner un habit a: le nettoyer, on le tourne a: on
met en dehors ce qui étoit en dedans, il faut faire de
même. de nôtre corps, il faut le tourner pour voir au

--*.....--i

grand jour en quel état il cil dans la maladie, dans la .
vieillelTe, a: dans la débauche. Ce qui a fourny àAn-
tonin cette belle idée, c’efi lime doute la ruile dont on

.dit que a: En le-,heriflbn de, mer, quand il a avalé
l’hameçon, il le tournecomme une lie qu’on ren-

ierfe, à: mettant de cette manier: ededans dehors,
LA
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quand il vieillit,quand il cit malade, 8: quand
il cit plongé dans la débauche.

v XXlI.Celuy qui louë 8c Celuy qui cil loüe”,

le panegyiille a: le lheros n’ont tous deux
qu’une vietres- courte, D’ailleurs le bruit de ces

loüanges ne retentit que dans un petit coin du
monde. Tous les hommes n’en font pas d’ac-
cord entr’eux, si pas un n’en cit bien d’ac-

cord avec foy-même. Enfin toute la terre
n’efi qu’un poin&.

XXIlI. Ne fois attentif qu’à ce que tu fais
prefentement, fait que tu peules, que tu agifi
fes, ou que tu parles.

XXIV. Tu merites tous les malheurs qui
t’arrig

il fe defait del’hameçon qui tombe 8c lache prife. Noue
pouvons faire par la force a: par l’agilité de nôtreef-
prit ce que le herilfon fait par la force 8c l’agilité de
(on corps.

XXII. Et par un n’en e]? bien d’accord avec fig-mima]

(fie ce trait cit beau! Parmy ceux qui nous louënt.
il n’ en alprefque pas un,qui, apre’s avoir examiné ce
qu’i dit, en ioit bien d’accord avec luy-même, ô:
qui ne croye louvent le contraire. On ne louë ordi-
nairement ue par bienfeance, par coutume, ou par in-
tereil. Cea devroit bien guerir l’enflûre que nous.
caufe l’amour des loüanges.

XXIV. Tu mm": tous ce: navarin] Antoninfc
parle ainfi à luy-même felon la coûtumc, fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé, a: dont il n’accufe que
le delay qu’il a portoit à s’avancer dans le chemin de
la vertu, 8c à (je) rendre plus honnefle homme. Car
felon ce beau mot de tain: jerôme, rufian» elfe

( E a ) mafia
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t’arrivent, parce que tu aimes mieux remettre
à demain à devenir honnelie homme, que de
l’être au;0urd’huy.

XXV. Fais-je quelque choie? ye le faisan
le rapportant au bien des hommes. M’amve-
t-il quelque choie? Je le reçois en le rappor-

t tant aux Dieux, 84 à la iource commune ’ou
dérive tout ce qui le dillribuë dans cet U111-
kvas.

XXVI. (m’ait-ce que le bain? de l’huile,
de la lueur, de la cralTe, de l’eau, des raclu-
res. Il n’y a rien là qucde fale 8e de dégou-
tant; il en cil de même de toutes les parties
de nôtre vie, 8: de tout ce que nous fentons
a; que nous voyons.

, XXVIl.mile, delinquore ejl, C’efl pub" que de ne vouloir par

fi rendre parfait. .XXV. Fainje amigne rhofe f je le fais en le "per-
mnt au bien de: trumeau] Antonin avoit ce principe
profondément gravé dans le cœur, être roumis àDieu
8C faire du bien aux hommes.

XXVI. gagne que le bain 3] Quand on examine
chaque choie en détail, il n’y en a pas une, je dis mé-
me des plus agreables 8c des.plus propres, qui ne puifle ,
nous donner du dégouli pour nous-mêmes. C’efi le

but de cette maxime où Antonin examine le bain.
c’eil à dire ce qui tairoit les délices des Romains; Té-
moin ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la
porte de lès bains: Et wlnptati plurimum Ôfduti:
our le plaifir 8c pour la fauté. (fie ces examens

iont utiles! mais il y a peu de gens capables d’y t

entrer. . i’ xxyn.
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XXVlI. Lucilla a vû mourir Verus 8c l’a

fuivi; Secunda a vû mourir Maxime 8c cil:
morte aprés; Epitunchauus n’a pas furve’cu

long-temps à Diotime; Antonin a fuivi là
Faulline; Celer a été bientôt rejoindre Ha-
drien. Il en ePc de même de tout. Où font
prefentement ces efprits fubtils, tant de grands
Afirologues, tant d’hommes pleins de vanité!-

Ces efprits fubtils comme Hierax, Demetrius
le Platonicien, 8: Eudemonë Ils n’ont vécu’

qu’un jour,& (ont morts depuis plufieurs fié-
cles. La memoire des uns ne leur a fuwécu
que peu de temps, 8: les noms de la plûpart
des autres ne fe [ont confèrvez que dans des
fables qui (ont déja (marinées. que tout cela
te faire fouvenire que cet allèmblage de ton

corps,
XXVII. Lama A mi mourir Vertu à l’a fizivi.] 11’

parle delà fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’Empe-

reur Verus. Ce paflage prouve qu’il y a dans ce
Recueil des maximes qui ont été écrites dans les demie
res années de la vie d’Antonin.

Epituncbanux n’a [un farcin; long-temps à Dioti-
71mg je ne cannois ny Diorime ny Epitunchmus.
Ce crnie’r en: nommé dans les infcriptions des Tom-
beau», mais on n’en fçait pas davantage.

Celer.] Caninius Celer celebre Rheteur qu*Adricn
avoit donné pour maître à Antonin 8c à Ver-us.

Et le: noms de la flip"! de: autres nefe fin! can-
ferwz. que dans de: fable: qui [ont déjafinnnm’en]
Voilà le chemin que font d’ordinaire les noms des plus
grands hommes, ilsvieilliflënt peu à peu, a: n’ont
enfin de place que dans les fables qu’on ne lit plus.

(E 3) XXVIH.

Ili2
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corps doit aufli être dillipé, 8c que ton efprit
fera ou tranfporté ailleurs, ou éteint.

XXVIII. Le plaifir de l’homme confiflea
faire ce qui efi propreàl’homme. Orle propre
de l’homme c’el’t d’aimer (on femblable; de

méprifer (es pallions; de juger de la verité &de
la probabilité de lès opinions; arde confident
la nature univerfelleôt tout ce qu’elle fait.

XXlX.Nous avons trois engagemens. L’un
nous lie avec la calife environnante , qui çfl la
corps. L’autre nous lie avec la caufe divine,
d’où defcend tout ce qui arrive à tout le mon-
de, c’efl à dire avec la wifi» univerjèlle, a-
vec Bien. Le troifiéme enfin nous lie avec
tous les hommes, à]? à dire avec laficicte’.

XXX. La douleur eft un mal ou pour le
corps ou pour l’ame. fifi-ce pour le corps?
qu’il s’en plaigne. Ell-cepour l’ameë maisil

épend de l’ame de conferver fapropre fer-eni-
té a; a tranquillité, 8c de ne pas juger que ce

. [oit un mal. Car tous nos jugemens, tous nos
e [noua

XXVIII. La plaijir de l’humain] On n’a qu’âs’exa-

miner (clou cette regle,& on verra li on ne fait pas
confiner tout fan plaifir à faire le contraire de ce que
dit icy Antonin.

XXIX. Nom une»: trais engagmmJ Diamètre
prochain. 8: nous-mêmes, 8c voilà les trois foutues

de tous nos devoirs. ’
XXX.] Car tous majugèmem, mu ne: mamans.

«un: ne: inclination] Cela ca vray au pied lde la

e «in.
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mouvemens , toutes nos inclinations , a: toutes
nos averfions font au-dedans, &il n’y a point
de mal qui en ap roche.

. .XXXI. Cha e toutes tes imaginations, en
te difant inceflamment à toy-même,il dépend
prelèntement de moy de faire qu’il n’y ait dans

mon ame aucun vice,aucun delir, en un mot
aucun trouble. - Mais en prenant chaque cho-
ie ont ce qu’elle cit, je m’en fers, comme.
il aut s’en fervir. Souviens-toy que la natu-
re t’a donné ce pouvoir. - ’ v

XXXII. Et dans le Senat &par tout ailleurs,
il fait parler avec décence a: modefiie. a: ne
pas chercher les ornemens dans un difcours
qui doitêtïe mâle & faim I ’

I a XXXlll. s

lettre. Mais le petite nous a rendu faibles que non
v feulement nous avons perdu l’empire que nous avions

au dehors, mais que nous ne pouvons plus défendre
le dedans des attaques que les objetslexterieurs nous li-
vrent: .8: c’efi ce que ces grands Philofophes n’ont

as connu. , .XXXl. .11 dependpnfentemmt de moy-J Avec le fi:-

cours de Dieu. . a ,La nature t’a damé a pouvain] La nature, c’efi à.

dire Dieu. ", . v iXXXlI. Et dans le Sema: à par tout aillerai, il
faut parler au: datent: à: modeflie, é! ne a: ther-
cher le: 01’71"11th la»: un difiaurrqui doit erre "râle
à faim] LesStoïciens mépriloientextremement l’elo-
quence à l’exemple de Socrate qui ne pouvoit la fouf-
frir. (Egnd je dis l’éloquence, je parle de celle qui
cherche les ornemens du difcours, qui ne (ont lim-

’ ’ ( E 4.) plement



                                                                     

au Reflexiam Morale: de PEnrp.
XXXllI. La Cour d’Augulie, fa femme,

la fille, les neveux, les fils de fi femme, (a
fœur, [on gendre Agrippa, (es parens, (es a-
mis , Areus , Mecenas , les Medecins , les
Preftres, tout efl: mort. l’aile de là à d’autres,

a: peule non pas à la mort d’un homme, mais
à celle des fâmilles entieres, comme de tous
les Pompées, fur le tombeau de l’un deiquels
on a mis: C’çjl le dernier dejà race. » Œds
foins ne le lampas donnez 8e quelles peines
n’ont pas priiez leurs devanciers pour lament:
fucceflèuri» Mais il faut enfin que quelqu’un

fait -

lament qu’omemens.’ En effet, cette claquette: et!
e fruit de la corruption des hémines. Si nous ration!

tels que nous devrions être, tous nosfoina n’iroient
u’à faire connoîrre la venté: aïoli nous mépriferiona

es ornemens pour ne nous attacher qu’aux preuves ;&
contens de ne pas deplaire à ceux qui nous écoutent.
nous éviterions de leur donner trop de plaifir. Voilà
l’éloquence qu’Antonin appelle mâle a: fait». 8: que

Socrate nomme avec raifon le Malaria de: amer. Mais
tout cit li perverti, que nous travaillons bien moinsà
éclairer nos Auditeurs qu’à les l’eduirescommeils cher-
chent bien lus à être trompez qu’à être infiruits. S’il
étoit poŒb e que nos pallions Te gliflaflent dans l’arith-

metique 8c dans la geometrie, comme elles a: font
gliflées dans la recherche du faux a: du vray, toute la
connoiifance que nous avons des nombres 8c des figu-
res, feroit bien-tôt ou alterée ou perduë.

XXXIII. Arum] Le Philofophe Areus qui étoit
forlt eflimé à la Cour d’Augufte, qui avoit ôte fondit:

zip et

XXXIV.

h. --.....-..-
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foie le dernier. Penfe après cela à la mort des

nations entierest . - 4XXXIV. il faut borner 8: ajulier l’a vie à
la mefure de chaque action. Si ce que nous
fiifons prefentement a tout ce qu’il luy faut,
86 qu’il dépend de nous de luy donner, c’elt
allez. Or performe ne peut empêcher que
mon action n’ait tout ce qu’il luy faut pour ê-

tre entiere. Peur-être que quelque bbliacle
viendra du. dehors. Qu’eft-ce qui pourra t’em-

pêcher de vivre jufiement, figement, 8: pru-
demment? peut-être quelqu’autre choie vien-r
dra-t-elle empêcherl’effet de mon aâion. Mais

fi tu prens doucement cet obflacle 8e. que tu
te ferves patiemment de cette action-w, il en
naîtra tout d’abord une autre aêtion qui tien-
dra la place. de la premiere, ë: qui s’ajultera
parfaitement avec la regle dont j’ay parlé.

XXXV. Recevoir fans orgueil 8: rendre fans
ine.

PC XXXVÎ.XXXIV. Il fiat berner à» Ajufler fit vie à la me-
Iura de chaque 45mm] Il n’y a rien de plus (age que
ce recepte. Nous ne femmes pas dans le monde pour
y Paire un certain nombre d’actions; une feule l’uflîtt
pour rendre nôtre vie entiere 8c complette, pourvi’n
qu’elle Toit bien faite, 8c qu’il n’y manque rien de
nôtre part. Or il n’y a palatine qui paille nous eut--
pécher de la bien faire a: de l’achever.-
A XXXV. Recevoir fana orgueil à! rendre fans peina]

Il nef-am? ni s’enorgueillir des biens que; Dieu nous:
fait; ni murmurer quand. il les retire. Ceprecepte-

. ( E 5) d’An-
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XXXIV. N’as-tu jamais vû un pied, une

main, ou une telle coupée &feparée de Ton
corpsë Celuy qui refule ce qui luy arrive,qui
le lepare des autres, 8c qui dans toutes feta-
âions «n’a aucun égard à la focieté, le rend,

autant qu’il peut, femblable à ces parties cou-
pées. Tu t’es lèparé,tu as rompu cette union
que la, nature avoit faite; car tu el’tois membre
d’un corps, a: tu l’as quité. Mais tu as cet
avantage qu’il cit encore en ton pouvoir de t’y
reünir, grace que Dieu n’a accordée à aucune

de ces autres parties. Quand elles font une
fois coupées, cela ell fait pour toujours, elles
ne peuvent plus le réjoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé envers l’homme; a-

u find’Antonin s’accorde fort bien avec ces paroles de faim
Paul: glana. que tu ne l’ajea "par à. fi 9m l’es
"pi, pourquoy t’en glorifier-tu i

XXXVI. Admire Jonc le bonté (ont Dieu n and .
mon l’homme.] C’en: à peu prés le même raifonne-
ment que fait faim Paul lors qu’en fparlant aux Gentils
qui avoient cité entez fur l’olivier ranc a la place des
Juifs que Dieu en avoit retranchez comme branche!
mutiles, il leur dit: Vojez doue la borné à la fermi-
tê à Dieu, [la femrite’fur aux qui [ont tombez. , à [a
bontéfurvw ,fi voeu perfeverez damfagraee. Cor u-
nement voue ferez. ou]; retranchez ; mais eux-mimer. e’ile
ne e’obflinene par de»: leurineredulite’, ilsferotu enroue

nouveau, en Dieu efi pacifiions pour le: enter encore.
En (fat, fi vola avez été coupez de l’olivier louvez!
pour être entez. contre vôtre nature fur l’olivier me,
rotulien plu: facilement en: quifimt les hm J M-

tavela
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fin qu’il ne pût pas le leparer de la fociete’ tout

d’un coup, de pour. jamais, il a fait dependre
de luy de retourner, de le réj oindre , &de re-
prendre le même polie qu’il avoit occupé.

XXXVII. Comme chaque animal raifon-
nable a reçû de la nature univ’erfelle prefque

v toutes les autres facultez, il en a aulli,reçû
celle-cy z C’eli que de la: même maniere
qu’elle plie,tourne,accommode Mon mage, 8c
fait. entrer dans l’ordre de la predeliination
tout ce qui s’oppofe à elle, l’animal raifonna--

ble peut aulli convertir en fit propre action.
tous les obfiacles qu’il rencontre, 8: s’en fer-
vit pour parvenir à les fins,

XXXVIII. Cme l’idée de toute ta vie con-

- ’ (ide.mufle: [irone-il: entez, [in leur propre tige t
XXXVII. Comme chaque animal a refû de la Na-

ture univerfèfie prefqree toute: je: autre: gommez] Cet
article me paroit parfaitement beau, et je ne trouve-
rien deplus noble a: de plus grand que cette penfée , que
comme Dieu a communiqué prelque tontes fes autre:-
facultez à nôtre ame: car il luy a donné la fpiritualite’,
(on immortalité, a: une partie de les autres qualitez 85’
de lès lumieres, (8c il dit prefque parce qu’elle ne luy
adonné ny [on elfence’ éternelle, ny les perfeétions, ).
elle luy a communiqué auffi la vertu de tirer une aide-
ôt un fecours de tout ce qui luy fait obliacle; de méa-
ane que Dieu convertit en fa propre a&ion. tout ce qui.
femble s’oppoller à fa providence, dont tous les 0b.
Mies ne fontrque hâter l’accompliliement.
p XXXVIII. gâte l’idée de toute la vie. ] Antonin:

combat le; la malheureul’e erreur des hommes, qui,
- ’ (a 62- 9m
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fiderée en gros ne te trouble point. Ne te
tourmente point à prevoir tous les maux qui
peuvent vray-femblablement t’arriver dans la
fuite, mais à mefure qu’ils t’arriveront, demano

rie-toy à toy-même, cela efLil fi infuportableê
Tu auras honte de l’avouër. Dlaillcurs fou-
viens-toy que le pafl’e’ ny l’avenir ne (ont point

flacheux, il n’y arque le prefent, or le prefent
fe reduit à peu de chofe,fi tu le regardes tout
En! 8: en luy-même, 85 fi tu fais des repro-
ches à ton ame de fuccomber fi lâchement
fous un fi petit fardeau.
I XXXIX. Panthée on Pergame font-ils en-
core alfis fur le tombeau de leur Maître? Ca-

* i brinsen confidemnt la vie en gros, prevoyent tous les acci-
dans fâcheux qui peuvent leur arriver. s’en tourmen-
mententpar avance,& fouflîtnt des maux qu’ils n’ont pas.

N] le paflï n] l’avenir ne fin: point fâcheux] Ca:
l’un n’en: plus, a: l’autre n’efl: pas encore. On

ajoûter même que le fouvenir des maux palier. en plus
egreable que. facheux.

Il n’y a que le palma. Car on ne peut fouŒ-ir ve-
titablement que de ce qui e lprefent,,commc: ditCiceron
dans le premier livrcDe fini . arpentait nifi aldol)!!!
feu: afi- ér de]! [Enfin pqflicmw.

Or le prefentfi reluit à peu de :5012; fi tu bug";
Il: tu! [cul à en fij-mêmeJ En effet, le prefent
n’en: qu’un point: 8c ce qui nous le fait converti
confidernble, c’eft que nous ne le détachons pas entier.
rement du pafTe’ n de l’avenir.

XXXIX. Pan! ée ou Par am fiat-ils. encore AIE:
ficr le tombeau de leur mame? Un desgyands han.»
mais qu’on rendoit aux Princeslaprés leur mon, citoit

, l que:
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brias 8c Diorime pleurent-ils encore fur celuy
d’Adrienë Cela cil ridicule, &quand ils y fe-
roient encore, ces morts le fendroient-ils? Et
S’ils le fientoient, s’en réjouiroient-ils? Et s’ils

s’en réjoüiffoienr, cela rendroit-il ceux-cy im-
mortels ë N’efi-ce pas aufii leur deflinée de
vieillir 8: de mourir enfuite-ê Et quand ceux-
cy feroient morts, que deviendroient doncles
autres? Toutn’efl: que puanteur 8c pourritu.
re au fonds du fac.

XL. Si tu ès le dîfcemem’ent fi fin, fers t’en

’ ’ dansque leur principaux unis alloient palier les jours 8e
les nuits fur leur tombeau, qu’ils arrofoient de leur!
larmes. .Antonin condamne: icy cette luperltition.
Mais («principal delfein cil: de faire voir qu’il cil ri.
dicule à un Prince de s’enorgueillir de tous ces hon-
neurs, puisqu’ih’y prendra plus aucune parts 8c que
rappelé même qu’il y en. prifi , 8c qu’ils enflent laver.

tu de le rejouïr, ceux qui les rendent étant mortels,
il faudroit enfin qufil en fait prive. De maniere qu’à
examiner la chalon fond, on n’y trouve que milère.
C’efl le minable feus de cet article qui en: fort

beau. .i nimbée m*Ptrg4me.] Coder-nier étoit unvAfliran.
chy de l’Empereur Verus; a: Panthée étoit cette belle
fille qu’il mon: d’lonie à Rome; qu’il affranchit, 8c
dont il fit fa maîtrefiè. Elle parvint à une fi grande
fortune qu’elle avoit des Gardes 8c tout le train d’une
Princeiïe. C’eft la même dont Lucien fait le portrait
dans, le Dialogue des Image), 8c qu’ont: prife mal i

os our l’lm trice.
ÏMËL. à mim.mfummem fifi», [en t’en du:
ru fatma] Rien n’en plus ordinaire que de voie

14 ’ ( E 7) des
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dans tes jugemens, comme a fort bien dit un
Sage.

XLI. Je ne vois dans l’animal raifonnable
aucune vertu qui ioit oqpofe’e à la juflice;
mais j’y en vois une qui e oppofe’e à la volu-

pté, c’efl: la temperance. . I w
XLII. Si tu peux t’empêcher de juger de

tout ce qui te paroit fâcheux, te voila dans un
afyle alluré. A qui parles-mi à mon ame.

Mais

des hommes qui le piquent d’avoir du difcernernent:
mais ils ne [entent pas Eu’ils’ parlent contr’eux. Car
comment s’en lavent-i , 8L à quoy le font-ils pa-
roître; le mieux qui leur puifl’e arriver, c’efl: ide f:
tromper dans cette bonne opinion.

XL.]. je ne mais dans l’animal rnfomblc m
ne venu gui fait appofe’e à la jufliu.] Toutes les
fois que de deux contraires il en a un qui efi
une vertu, il s’enfuit de] à nec airement que l’a-o
ne efl un vice. Or il dt confiant qu’il n’y a aucun
ne vertu appelée à la jukice. 8c En: la temperanoe d
une vertu contraire à la volupt .- donc la volupti
dt un vice a: la juliiceôt la œmpermœ (ont des ver-
tus. C’en une demœflntion que rien ne fautoit
combattre.

XLII. si tu x t’empêcher de juger Je a qui n
paroit fichasse. Si nôtre opinion ne fait pas tout
nôtre mal, elle l’augmente confidenblement , ces

rquoy il ne faut pas s’étonner qu’Antonin recom-

mande fi louvent de la faire taire,- a: de nous empe-
eher de juger.’ Q: li nous voulons tant juger. il
faut le faire comme cet Anaxarehus qui dit au Tyran
de Cypre qui le failbit piler dans un mortier]: Pile un:
que m vaudra, du! Nui landwehr: que tu pila,
é. un pas la).

’ Mai
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Mais ellcce que je fuis feulement une une?
n’y-je pas 414w un corps? j’en conviens. .Œie

mon ame donc ne le trouble point elle-même,
81 fi le relire le trouve mal, qu’il en juge (cul.

XLIII. Tous les obfiacles qui empêchent
le fentiment 8c le mouvement, (ont contraires
à la nature animale. Ceux qui empêchent la
vegetation , (ont contraires. à la nature des .
plantes; 8c ceuxtqui empêchent l’efprit, font
contraires à la nature raifonnable. Fais toy à

’ toy-même l’application de toutes ces veritez;
es-tu chatoüille’ par la volupté , ou tourmenté

par la douleur? G’eil l’affaire du fentiment;
(EH y prenne garde. S’oppolè-t-on à tes
veloutez &à tes defirsê fi tu as formé ces de-
firs fans exception , cet obflacle cil affinement
contraire a la nature raifonnable; Mais fi tu

’ t’esMai: efl-ee que je fini: feulement une une] C’elt la
réponfe ordinaire de ceux qui veulent excufer leur
molleiiè ô: leur lâcheté; Mon une en fi méléeavec le
corps, qu’elle ne peut s’empêcher de participer à tout
ce qu’il (unifie. Antonin y répond fort bien.

XLIII. Tous le: néflier-lugea: empirlaent le [uniment
à le mouvement] Il n’y a rien de mieux penle’ que
toutes ces difkrences d’obfiacles, ny rien de plus vray
que l’application u’Antohin en fait.

Si tu a: for!» en dejin fan: exception, en obfiuh
Afl’urément contraire à la me raifonmble.] Mais

cet obüacle vient alors de to’y, 8c non pas de la choie,
a par coniequent la verite qu’il demontre demeure

du [on entier. ’

’ li
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t’es propofé irons les aecidens qui pouvoient
arriver, 8c qui arrivent d’ordinaire, il n’y a
point encore la d’obflacl’e pour toy :- car nul
autre que toy-même ne peut empêcher ny re-
tarder les mouvemens de ton efprit; ny lei-tr,
ny le feu, ny les tyrans , ny la calomnie; n’en
enfin n’en peut approcher, quand il cit bien
recueilly à: ramalTé en luy-même,.& qu’il cil,

pour ainfi dire, parfaitement rond.
XLIV. Pourquoy me ferois-je du mali

moy-même! je n’en ay jamais fait aux autre!
que malgré moy.

XLV.

Et qu’il a]! pour ninfi dire parfaitement rent] An-
tonin fait allufion icy à certains vers d’Empedocle ni
foutenoit que la rondeur en la plus parfaite a: la p un
durable de toutes les figures, 8c ce fentiment cit ex-
pliqué au long dans le Timée de Platon: on peut voir
l’art. l r x. du Liv. xr x. C’en fur cela qu’Horace
a. dit dans Infant. vr i.duLiv. n. en parlant de l’hom-
me libre,

w -- - Et in je ipfi "tu! me: arque retiendra;
Exterm’ ne quid valut par leu menti.

inl efi tout ren erme’ en luymiml à fi rand qu’illu
mee aucune pri a à rien «l’étranger.

XLIV. marqua; me ferois-je du mal à m0455-
me i] Voila un beau mot 8c bien plein de leus. An-
tonin le parloit ainfi a lu -même dans quelque ren-
contre outil le voyoit en etat de fuocomber aux atta-
ques de quelque paillon. Panique] me feroù- "e du
tu! à "ranime f Nous devons tenir le même anga-
gc toutes les lois que nous nous trouvons dans le mé-
mF danger. (boy pendant que je veille avec tanede ’
131m Pour rampeau: de faire le moindre «plus:

aux.
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XLV. Les uns fe plaifent à une chofe, les

autres à une autre; pour moy je ne me plais
qu’à avoir un efprit faim 8c exempt de toute
forte d’averfion, fait pour les hommes, foie
pour les accidens qui leur peuvent arriver ; en
un mot un efprit qui voye tout avec des yeux
tranquilles; qui reçoive tout avec plaifir; a;
qui le ferve de. tout felon fon prix 8c fou meg’

rite. ’ ’ .XLV L. Donne-toy delbnnais le temps pre:
(ont. Ceux qui fe tourmentent à remplir de
leur. gloire toute la pollerite’ ne fougent pas
que ceux qui .leur fuccederont lieront femblaq
bics à ceux avec lefquels ils vivent, 8e qu’ils
ne. peuvent feuillu; ils ne fougent pas que

l A tousaux autres, i’aurois la cruauté de medonner moy-

même la mort? vXLVLDonne-to; defirmai: le temps prefenh] Couac?
me s’il difoit,au lieu d’étretoûjours flotant dans l’arc:
tente’d’un avenir incertain, dubieffe pendulas bora,’
commence deformais à te procurer le feul bien qui
foie en la puiflânce qui en de iou’ir du prefent. Les
hommes fontfi aveugles qu’ils quittent toujours «qui

cit pour ce qui n’elt pas. i a i r -
Ne fougent pas que aux qui teurfuenleronsferm

[emblaâlea à me: avec lefqmls il: vivent, à qu’ils»
peuvent puffin] Ce raifonnernent ell fubtil , mais une
laifl’e pas d’être folide. En efl’et, fion étoit capable
d’examiner un moment la choie fans interell: a: 1ans V
paillon, on trouveroit un ridicule extreme à rechero
cher avec tant d’empreifement l’eflzime de gène qu’on

ne verra. point , 8c qu’on ne pourroit lourent ny clip
mer,
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tous ces gens-là mourront comme eux. (Lue
cela te fait-il donc qu’ils chantent tes louan-
ges, ou qu’ils ayent de toy telle, ou telle æ
pinion 2

XLVII.Prens-moy, jette-moy ou tu vou-
dras; par tout i’auray mon ame paifible &
tranquille; e’eil à dire qu’elle fera contente
pourvû qu’elle fe poffede, a: qu’elle puilfea-

gir felon fa nature 82 fou devoir.
XLVIIl. ’Une telle chofe merite-tàelleque

mon ame fe trouble, a: u’elle devienne pire
qu’elle n’efl , en le rabai ant, en defirant. en
feuillant abattre &e’pouvanter Ê Eh que trot»

-veras-tu qui le merise?
XLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme

qui ne foit de l’homme 5 ny au bœuf rien qm

. n’ap-msr, ny foufi’rir. fi on les voyoit. Il y a dans ne feu.
riment’une contradiétion qu’on ne peut ny expliquer,

ny comprendre. AXLVIIL Une rafle ehofe merise-bene que mon en
fi troubla] Qggnd on» ell capable d’examiner ainli cha-
que chofe en détail pour voir fi elle merite ne nous
codions,.& que nous nous troublions, il e certain
qu’on n’en trouve pas une qui foit di e de cet hon-
neur, a: quand nôtre une elt allez] pour rendre
les armes 8s pour fuccornber, nous pouvons luy dire
avec une julieindignation,

un Cul tannera le se lieroit? fM4 un» e, u’ejl-ee ai a ou un: le pouvoir un f
XLIX. il 7:0qu ne; arrivér à l’homme ni ne

Je "niquai! De tout ce qui peut arriver à l’ omme Il
n’y a rien qui ne fait un accident humain. Q1; diton

aca-
m
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n’appartienne au bœuf; ’ ny à la vigne, ny à

la pierre, rien qui ne leur foit convenable.Donc,
fi ce qui arrive à chaque chofe,eli ce qui luy.
cil: propre 8c naturel, de quoy te fâchentui

’ la nature univerlelle ne lçauroit t’apporter rien

d’infupportable. ’
’ L. Si tu es troublé par quelque objet exteâ

rieur, ce n’efi: pourtant pas cet objet qui te
trouble, c’efl l’idée que tu en as,& il dépend

de toy de l’effacer. Si c’eil quelque choie qui
dépende de la dilpofition de ton efprit, pour-
quoy ne le corriges-tu, 6c ne le redrelÏes-tu
pas , qu’ell-ce qui t’en empêche? ’Il en cil de

même fi tu es affligé de ne pas faire une telle
a&ion qui te paroit bonne; pourqu°y ne l’a
fais-tu pas au lieu de t’aflligerê Un obilacle
plus puillant m’en empêche. Ne t’aŒige donc

pas, puifque la caufe de cette privation n’eit
point en toy. Mais je ne fçaurois vivre fans

. cela.accident humain dît une choie qui n’en pas étranger:
à la nature de l’homme 8c qui luy cil: proportionnée.
Si elle luy en proportionnée, elle n’efl’ donc pas info.
portable, 8c il cil: honteux d’y fuccomber. Cette ve-
rité feroit incontellable fi la nature humaine étoit dans
la perfeâion où les Stoïciens la concevoient; mais le-
peché l’a fi fort affaiblie qu’on peutdire ne le moin-
dre accident cil: au-delfus d’elle fi Dieu ne uy donne la
force d’y refilier.
p L. Ne t’afllx’ge donc PIS, puis que le oeufs de cette
Irritation n’y! point en mu] Quand nous nous femmes
portez à faire leibien, fi une caufe étrangere nous a.

empâ-
z

:mïA. :ÀA là
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cela. Sors donc de la vie tranquillement, à
corme tu en fortirois fi tu avois réüliî. Mais
n’oublie pas de pardonner à ceux qui t’ontfait

obflacle.
LI. Souviens-toy que la dpartie fupcrieure

de l’ame ef’t invincible quan elle cil: bienn-
malTée en elle-même , 8c qu’elle le contente

cm ez del’achever, nôtre peine n’en: pourtant
per uë, 8e nôtre bonne volonté cit pâli: pour l’ I
C’en pourquoy feint Chryfoiiome remarque fort bien

ne faim Paul dit (a) que chacun [en "campeufc’ [du
Pour travail. Il n’a. garde de dire feloufu fumés; C"
les fuccés ne depenrient pas de nous.Il ditfilmfafln-
«il, perce que comme dit Haie, (b) quoy que nom
travaillions en vain,8z que nous employions mutileront
toutes nos forces, nôtre œuvre cil ourtant entre la
mains du Seigneur,nôtre travail en: evant nôtre Dieu.

son la»: de la vie tranquiflemcnt, à comme tu Il
finiroù fi tu mi: raillai] Il n’y a que cela à repondl!
à cette ridicule propofition , je "femme-vivre fi je
ne fait au. Meurs donc, mais meurs avec la même
tranquillité .que tu ferois fi tout t’avait fuccedé felon
tes deflèins. Ce qu’il ajoute cil: digne d’un Chrétien.
C’eit le veritable feue de ce pailigea qui avoit éternel-
lleureufemenc corrompu. Comme il feroit nife de le
prouver. s’il s’agifioit icy de critique.

LI. immun; au: la punie piperiez" le l’an: a!
MMÔIeJ Cet article cil: parfaitement beau. Nôtre
une cil: invincible, alors même qu’elle s’opiniâtre con-

tre toute forte de julh’ceôtde raifon. Q; fera-ce donc
uand elle joindra à le: ropres forces, celles de la Ill-
dont le propre cl! il triompher de tout, 8c qu’un

l’acte Grec appelle la plurfam le "un: le: chofe: in.

(a) x Cor. a. 8. (la) 15.49. ç.
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-;- de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas, lors mê-

me qu’elle s’opiniâtre 8c qu’elle refiiie contre

toute forte de raifon. (me fera-ce donc quand
elle fe portera à quelque chofe apre’s une meu-

à. re deliberation 8e par un choix .raifonnable au
1 influe? voilà pourquoy un efprit libre 8c pa-
- tient cil une fortereflè imprenable; l’homme

n’a point d’afyle plus leur où il puifie le retî-

rer pour ne plus craindre de furprife. Celuy
qui ne le connoit pas, cil ignorant; 8: celuy
qui le connoitôcne s’y retire pas, cil: malheug

reux. .
LU. N’ajoûte rien à ce que tes premiers

fentimens te rapportent. On te dit qu’un tel
a mal parlé de toy. Voilà le rapport qu’on
te fait. Mais te dit-on que cela te blellèë non
fans doute. Vois-je un enfant maladeë [le le
voy bien, mais qu’il foi: en danger, c’e ce
que je ne vois pas. Demeure donc toujours

de
LIl. N’ajnîte rien à ce que "affluât" femme": n

rapportent] Ce precepte cil tres- age. C’en Dieu qui
nous envoye tout ce qui nous arrive, mais c’ell noua
qui l’expliquons, a: ui le prenons toujours en mal au
lieu de e prendre en ien. C’elt en nousamêmes que
nous prenons tout ce que nous y trouvons de rude a:
de fâcheux s a: c’en ce que les Stoïciens condamnoient.
Ils vouloient qu’on le contentât d’envifa et l’objet tel
qu’il cil. 8c tel qu’il le prelènte d’abor . fansy rien
ajouter, se fans en croire le rapport de nôtre imagi-
nation qui nous le déguifè. On peut voir fur cela le
chap. r . du aux. liv.d’Aulugelle. o

- ’ a
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de même dans tes premieres penfe’es; n’y a-

joûte rien de toy, 8: rien ne t’arrivera que ce
que tu vois, ou plûtôtajoûtes y, mais en
homme qui connoît tout ce qui peut arriver
dans le monde.
I LIII. Le concombre eflramer; n’en man-

ge pas. Il y a des ronces dans le chemin; c’-
vite-les. Cela fuflit. Garde-toy bien de di-
re, pourquoy cela cil-il dans le monde? car
tu ferois la rifée d’un phyficien, comme tu le
ferois d’un cordonnier 8: d’un menuilîer, fi tu

trouvois mauvais qu’ils eulient dans leur bou-

’ tiqueOu flûtât ajouter-j, mais enflamma] Cette reptile
ell: merveilleuie. Monfil: e]? malade,au lieu d’ajouter
à ce premier obiet,il mourra, jejuie perdu, je ne priè
plia vivre; ajoutes-y en homme qui connoît les cau-
res de tout, il (fi mortel .. Dieu n’a fait que me le pri-
ser, e’efl luy qui le redemande; il en que maître, i
peut le prendre quand il voudra 3 [a volonté fin: famé
non par la mienne.

LIlI. Le roneambre e]! amer: n’en mange par. Il y
à les ronce: «(une le chemin : évite 101.] Antonin veut
s’empêcher de tomber dans le ridicule de la plupart
des gens qui condamnent tout ce dont ils ne commir-
font pas l’utilité, &qui demandent, Pour un] cela e]!-
il dans le monde! Mais au lieu de s’nm cr à recher-
cher l’ufage de chaque chofe, ce qui feroit trop.long.
il fe contente de faire voir en general que tout ce qui
nous paroit le plus inutile cit, comme tout le rem-.1:
matiere dont la nature le fort ur produire tous les
Ouvrages qui partent d’elle. et article en parfaiteb
ment beau a: nes-digne d’un grand Philofophc.

60

i --,......-.-----..
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p tique les rognures a: les fleures de leur travail.

Cependant tous ces ouvriers ont des endroits
où ils peuvent jetter tout leur rebut, au lieu
que la Nature n’en a point, puis qu’il n’y a

il rien hors d’elle. Mais c’eii ce qui fait tout
ce qu’il y a de plus merveilleux 8c de plus fur-
premnt dans (on art : car la nature n’ayant
d’autres bornes qu’elle-même, change 8c con-

vertit en fa propre fubiiance tout ce qui te pa-
roit corrompu , vieilly 8c inutile au-dedans
«d’elle , 85 s’en fer: pour produire d’autres ou-

vrages nouveaux : de forte qu’elle n’a befoin
ny de matiere étrangere, ny de lieu pour y
jetter lès ordures. Elle trouve en elle-même
le lieu, la matiere 8c l’art.

LIV. ll ne faut jamais être lâche dans les
riflions; turbulent ou inquiet dans le commer-

. ceCar la nature n’ejantel’eutrer borne: gilde-mime?
C’en ce que Serre ne a fort bien dit, Omis que a c
quem crane elnjit fei [hm fuifinem fait. La nature
a renfermé tout ce qui mit par tout du!!! donnée ofla-
me’me pour borner.

(Elle trouve en efle-mlme le Iieù,le menacé-l’or .]
Cette idée me aroit heureufe a: noble, la nature n’a-
git que fur cl e, par elle a: en elle. Et fi quel ne
choie peut faire comprendre comment Dieu a c le
monde de rien; c’ell ce qu’Antonin explique icy.

LIV. Il ne faut jamais Être liche dans fis défient]
C’en le fins de cet article qui contient des preceptes
cxcellens. Combien de ens ne reconnaît-ou parsi ces
earaàeres qu’Antonin b1 me i

LV.
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ce du monde; incertain 8c vague dans les o-
pinions; opiniâtre 8c precipite’ dans (es juge-
mens; ny. enfin trop occupé de les emplois ou

de (es affaires. -LV. On me tuë, on me déchire, on me
charge de malediétions. 03e cela me fait-il!
cela empêche-t-il que mon aine ne foi: toû-
jours pure, prudente, (age, a: pulieë Si quel-
qu’un agis prés d’une fontaine d’une eau dou-

ce 8c claire s’amuloita luy dire des injures,la
fontaine en donneroit-elle moins ion eau pure
8: claire? Et s’il y jettoit de la boue 8c du fu-
mier, n’auroit-elle pas bientôt lavé 8: diilipé
ces ordures, fans en être gâtéeë Que feras-tu
donc pour avoir au-dedans de toy une fontai-
ne tou;ours vive, 8c non pas une citerne? tra-
yaille incellamment à te procurer la liberté ,

la
LV. Si quelqu’un rififi prix d’une fontaine.] Je ne

trouve rien de plus beau que cette comparaifon.Com-
me une fontaine donne toujours (on eau pureôt nette,
il: dimpc les ordures qu’on jette dans Ion lit, il faut
de même que l’homme faire toûjours de bonnes aâiona
quelques obiiacles qu’on luy oppofe, 8: qu’il furmon-

te le mal r le bien. ’
Q" cr Je; donc pour avoir amblant le to] une

filetaine mijoter: pive I] Cela reflèmble bien à ce que
Talus-Cuit in dit dans laine «jean . que l’eau qu’il
nous donne à boire produit en nous une fontaine fail-
lanteen vie éternelle. Sel arque, quem ego date ri, je
in en fan: que foliaire": in vira»; eternam. Car les
vertus dont Antonin parle, font l’eau que Dieu donne,
le que nous ne trouvons point’en nous.

a « . LV1.
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la fimplicité , la douceur a la modefiie. ,

LVI;Celuy qui ne fçait pas qu’ilya un mon;
de. peignit où’iIeIi. Et celuy qui ne fçait
pas pourquoy il cit creé, -ne fçait nyrquel cit
le monde, nycequ’il en luy-même. Celuy
à qui l’une ou l’autre de ces deux connoilfan-

ces manque, ne Tçauroit rendre raifon de luy-
même, ny dire pourquoy il cit né. (me te
femble donc de celuy qui craint le blâme 8c
qui, defire les louanges de ces fortes de gens,

,qui la plûpartne’ (çaVent ny où ils (ont, ny

ce qu’ilsofout. ’ l

h . LVIl.LVÏ. Celuy- qui ne [fait par qu’il y A un monde, ne
- [fait par oie il eji.] Ya-t-il quelqu’un qui ignore qu’il

y ait un monde ? les plus ignoransnc fçavent-ils pas
qu’il ya: des élemens, une terre, des cieux? Mais ce
n’eii pas ce qu’Autonin a voulu dire. Sçavoir’qu’il y

a un monde, c’elt, dans le’feus de cetEmpercur, Igu-
. Voir, comment il a été fait, a: qui le gouverne; con-

naître fes diflierentes parties, 8c ce qui les unit; quel-
le portion de ce tout on cil: foymême, 8c à quel ufa-

,on y cit defliné? Ces deux connoillances, celle du
mondes: celle de foy-même,-(ont fi liées et fi dépen-
doutes liane de. l’autre; qu’on- ne. peut être privé de
l’une fans être privé de toutes les deux. Cela eltïtres«
heauiktressfislide. ’ ’ - ’ "’ , i

2m rez [enrôle "du: de relu] Qui trainrle élime q
Onine s’attendait pas qu’A’ntonin’ en viendroit la. l
n’y arien deiplus fin ny de plus fort, que la manier:
«iont il me: tirer les conlequences des principes qu’il a

4 A . t p 1 .- Q4; ne [gym la plûpertlny vieil: font ,ln’y ce qu’il:
faire.) on ne Ghuréit’tpeindreplus vivement ny en

(F) moinss

a k... n:- w;
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LVH. Tu veux être loué d’un homme

qui le maudit luy-même trois fois dans une,
heure. J’ai veux plaire aun homme qui (e
défilât à luy-même. . Carcelùy-la peut-il r:
plaire,’qui fe repent .pmlquedeltout ce qu’il

ait? ’ iLV111. Delacmais il ne faut pas feulement
refpirer l’air qui t’environne, il faut aufli re-

fpirer cet Elprit divinqui gouverne tout&qui
remplit tout. Car cette vertu intelligente n’eil:
pas moins diWufeêc répandue; 8c ne le pre-
iènte pas moins à celuy qui fçait l’attirer, que
l’air à celuy qui a la refpiration libre.

LlX. En general le vice ne nuit point au

» monde,moins de mots, la miiëre del’homme; il tierçait ou

il cit, ny ce u’ileii. v A v a
* LYIIL lignerai: il ne f aryle; fendeurs: "par:

l’air qui haviroient, il fait: anflï refluera-et gérés Ji-

win.] Il y a pour nôtre ame un air natal, bien plus
ut, 8e qui guerit bien plus (durement toutes (ce ma-

ladies, que l’air natal que lesMedecins nous ordonnent.
ne guerit les maladiesducorps. - Heureux linons (ça.
.vions recourir au premier,..comme nous [amines foi-
gueux de chercher l’autre! .; . v A. - s ’

’ LlX. En gmfll le vice ne nuit pointas mandrill]
en; impoŒble que le vice-nuifecu garerai a: monde,
"puis qu’il ne fubfiiie pas par luy-même, 8s qu’il n’efi
qu’un accident qui arrive a nôtre me. qui par coulé»
quent en la feule qui en patit, pendantqu’elle n’a pas
la force ou le courage de le chalfer 8: de s’en ’ ’
,C’elt une Vairé .qu’Epiâçte la ’demnntréepar cruche]-

le comparaifon, gagman. reine: par en les pour le

. V , manquer
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monde, 8: en particulier il ne nuit qu’à celuy.

. là (cul qui cil le maître de s’en défaire quand

il voudra.
LX. La volonté d’un autre ne fait rien à la

mienne, 81 ne luy cil pas moins indiflerente
que fou corps 8c fou efprit. Car quoy que
nous foyons nés les uns pour les autres, nean-

moins
manquer, nui? le. mal ne fibfifle-t-il pas 15ml: moll-
ah. Comme sil difoit, fi le mal fubfilloit par luy-
même, il-feroit donc le but de ceux qui le commet-
troient, maie on voit au contraire que le but de toua
les hommes cl! de l’éviter z car il n’y en a point qui
ait delTein de faire le mal; quand ils le font c’ell que
ce mal étoit caché fous un bien faux &imaginaire,qui
étoit le but qu’ils ie propofoient. Cela étant, com-
me on ne peut en dilconvenir, fi le mal fubfifloit. il
fubfilleroit donc afin qu’on l’évitât, c’eil à dire il fe-

roit pour ne point être; ce qui cil auflî abfurde que
de foûtenir qu’un but cil pour ne pas fervir de but, a:
qu’on le met pour le manquer, ou pour ne l’avoir pas
en vue.
, LX.La volonté d’un au": ne fait rien à la minme.]
Çe libre arbitre, c’en à dire la liberté de nous porter
au bien ou au mal, cit égal dans tous les hommes.
Mais le choix de l’un ne détermine. pas le choix de
l’autre: car cette détermination ruineroit cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre
bon ny méchant; heureux ny malheureux. Son exem-
ple peut ou me corriger, ou me feduire; mais il faut
toûjours ne je donne mon confentement; 8c c’ell: un
grand bon eur pour les hommes que performe nepuif-
le être rendu milerable , que par le vice ui cil en luy:
Barn lm m humamfunt.quod muta au; witiofuo mi-

fer efl. Seneque.
(F a.) LXÛ!
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moins l’ame’de chacun conferve toûjourÉl’emÂ

pire d’elle-même libre 85 independant; autre-
ment le vice de mon prochain pourroit me
nuire; ce que Dieu n’a pas voulu, afin qu’il

ne dépendit pas d’un autre de me rendre mal-
heureux.

LXI. Le foleil Emble épandu par tout, 8e
il l’ell en effet; mais il remplit tout de (a lu-
miere fans la quitter 8c fans la perdre : car cet

épan-

LXI. le fileilfimble épanlu par tout. é- il I’efin
(fr; : mais Il remplit tout de [à lamiers fan: la nitrer
(71-1171: la parfin] Par une comparaifon tees- ne 8:
ires-fonde Antonin explique tres-lenfiblementïle quel-
le maniere nôtre efprit doit faire les ronflions 8: com-
muniquer Tes lumieres. Il doit reflèmbler, dit-il, au
ioleil, qui pour éclairer les objets ne leur partage pas

[fi lumiere, St ne s’en prive pas luy-même, mais au
contraire en la retenant toute entiere au dedans de luy,
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi-
ronne.8e quand fes rayons,e’eft à dire les lignes d’air,
rencontrent un corps o aque 8c folide , au lieu de rom-
ber 8e de le perdre, i s changent feulement de (leur-
mination , 8e flairant un angle de reficxion égal à l’an.
gle d’incidence, portentla lumiere en un autre endroit.
Nôtre efprit doit faire la même chofe, fi lumiere en
s’attachant à un fujet ne doit ny quitter fa iourte, ny
tomber 8c fc perdre quand elle trouve de la refiflance
dans le fujet qu’elle veut éclairer; il faut qu’elle (a
foûtienne, 8: qu’on le détournant elle aille illuminer
tout ce qui en en état de la recevoir. si on s’op â:
à elle, nôtre efprit n’en foulïre non plus que le olé]
quand l’es rayon! font repouflèz par un corps op: ne,
Ce qui s’y oppofe en iouffre [cul en demeurant ans
l’ob entité. Voilà quelle cit la penfée d’Antonin. Si

. nous
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ipanchement de lumiere n’cll qu’une exten-
ron, c’ell pourquoy on appelle les rayonsd’un

mot qui lignifie étendre, 8: tu conuoitras ce
que c’ell qu’un rayon li tu prens garde à ce

filet de lumiere qui entre par un petit trou
dans .un lieu obfcur. Car il va tout droit, 8c
il ell: coupé ’& rompu lors qu’il rencontre un
corps opaque 8c folide qui s’oppole à fou cours,

’ 8lnous la fuivions, nous ne ferions pas fi opiniâtres dans
nos difputes, 8: nous ne nous olfenferions jamais qu’on
refiliât à nos raifons, qui éclaireront celuy-là , li elles
n’éclairent pas celuy-c7. La feule chofe qu’il y a à dl.
re dans la comparaifon dont il le fort, c’ell: que le So-
leil ne donne a lumiere que par le mouvement qu’il
imprime à l’air qui l’environne, 8c fans lequel nous
n’en ferions point éclairez, au lieu que nôtre elprit
porte luy-même par tout fa lumierefans aucun milieu.
Et Dieu agit decette maniere. i I I

N ’efl qu’un: extenfion.jComme Antonin s’explique;
il l’emble qu’il ait crû que les ra ous de [alumierefont

des lignes a: des filets du corps lumineux , 8c une est--
tcnlion de la propre matiere du Soleil. La plupart des
Philolophes de la lèéle étoient allez méchansl’hyficiem

pour confondre ainfi la lumiere primitive, c’elt à dire
les parties du corps lumineux, avec la lumiere dori-
vée, c’ell à dire avec la lumiere que caufe le mouve-
ment de l’air’que ce corps lumineux oulTe à la ronde.
Neanmoins on peut expliquer favora lement la penlëc
de cet Empereur en difant qu’icy par extenfion il n’a
parlé que du mouvement de la matiere qui environne
e Soleil, 8c qui étant étenduë continuellement, 8c a-

yant beaucoup de pente 8c d’inclination à le mouVOir,
porte a: tranfmet au long &au large l’action qu’il luy

a communiquée. p
a ( F 3) ’ un”
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&qui l’empêche d’éclairer l’air qui cit derriere.

Ce rayon demeure donc la, il le foûtient fans
tomber ny feperdre. Telle doit être la lu-
miere de nôtre elprit; il faut qu’elle le déta-
che de la fource fins la quitter; qu’elle s’épan-

de fans le perdre; qu’elle ne s’opiniatrede ne

heurte point avec trop de violence contre les
objets qui luy refiftent; 8: qu’elle ne s’écoule

ny ne tombe point, mais qu’en le foûtenant
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tout ce qui ne donne pas un paillage libre à
les rayons demeure dans l’obfcurité.

LXII. Celuy qui craint la mort, craint ou
d’être privé de fentiment, ou d’avoir un autre

fentiment. Si c’ell: le premier, tu ne fienti-
ras donc point de mal. Et li c’ell le dernier,
tu feras un autre animal 8: tu ne cellèras pas de

,yivre. ’ . iLXIII. Les hommes font nés les uns pour
les autres. Il faut donc ou les enfeigner ou

les louErir. I LXlV.LXlI. Celuy qui craint l4 mon, train: ou «Nm pri-
vé de jauniraient.) Ce railonnement étoit fort-bon pour
des Philofophes aveugles qui cro oient ou que l’anse
mouroit avec le corps, ou qu’apréz leur feparation elle
alloit le reunîr à la Divinite. Mais il ne vaut rien pour
nous, qui connoill’ant la corruption de nôtre nature.
8e les peines relervées aux pecheurs, ne pouvons nous
rallèurer contre l’attente terrible de la juliiee de Dieu
que par nôtre pénitence, à: en efperant en fa miferin V
corde.

LXIII. Il fait dans ou la enjuguer ou lerfwfiirJ
si on

. mlç f...a
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. LXlV. Autre cil: le mouvement d’une flé-
che, 8: autre cil: le mouvement de nôtre cl:
prit. Une fléché ne va bien que lors qu’elle
va droit; mais nôtre elprit ne va pas moins
bien quand il le détourne ou qu’il s’arrelte fur

un fujet pour le bien confidmr, que quand i
il va droit à fou but.

Sion les enfeigne on les rend meilleurs, à li on les I
foulât on E: rend meilleur foy-méme.
- LXIV. Ann-e efl le mouvement d’une (du a. m-
m le mouvement de nôtre firm] Antonin veut prove-
nir icy les impatiences, où l’on ne tombe que trop
louvent dans les operations de l’elprit; on veut aller
d’abord droit au but, la: par cette predpitation au lieu ’
8e s’en gemmoit S’en éloigne. C’en à une fléché

à aller. ’ on l’on a me. elle manque toû-
jours fon coup pour peu qu’elle s’écarte. Mais nôtre

efprit ne peut pas, 8c ne doit pas toujours aller li di-
reâement. Il faut qu’il confiée".- 8t qu’il tâte les ob-
jets voifins de celuy qu’il veut tonnoitre,& qu’iltour-
ne auteur d’eux, pour en examina tonus les parties.
Ce mouvement circulaire n’elt pas moins droit ne
Celuy de la’fiéche, se ces détours l’approchent de on
but au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon
rendra cela l’enfible; (Dans laplûpart de à: Dialos
gues il iemble d’abord qu’il s’éloignede kndefllinpar
les fiequentes digrellions qu’il fait, mais enfin si :6
tout étonné de Voir que ce qui remuoit l’en éloigner
l’y: conduit d’une maniera merveillenfe. a: que la
veritez qu’il a expliquées par-cy puna, étausz
ides, font a: achevant les demooltrntione,’quiînefe-
33mm; ny li fûtes ’ny li duites-y s’il y cannelé tout

on. i , : . . ’ ’ ’ i l .un * ’va:
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LXV. Entre dans l’efprit de tout le tuon-
de, 8e permets à tout le monde d’entrer dans

le tien. ’
LXV. En": dans l’efiril’ de tout le manda] Cepre-

eeptc cil: tus-utile à tous les hommes, mais particu-
lierement aux Princes : le pouvoir ablblu qu’ils ont,
6: dont il ell ailé de faire un méchant ulage , les doit
obliger à entrer dans l’efprit de tout le monde, c’elii
dire a chafler la credulité 8c la précipitation dans leurs
jugemens; ils ne doivent s s’arrêter à ce qu’on dit,
ou qu’on fait , il faut qu’i saprofondilTent par quel dl
prit on’agit 8c on parle,ôcles motifs que l’on a. Voi-
à pour la premiere partie du precepte. L’autre leur

ordonne de bannir de leurs actions a: de leurs penlées
la feinte,la difiimulation,8t la tromperie, que la po- I
litique humaine érige en vertus, a: dont la Morale 8e l
la Religion, ui ne déguifent 8c qui n’empoifonnent
jamlais rien, nt des vices n’es-odieux &tres.condam-’

es. ,

.-.-----«--u- -

LIVRE NEUVIE’ME’.

I. Out homme qui fait une injullice cil
impie. En effet , la nature univerfelle

’ ’ i p v V v ayant
LTD!" hmm qui fait une Mafia a]! impis.]

Voilà déja une grande verité dont Dieu a daigne
éclairer les Payens, en leur failànt connoitre qu’il n’y

a point d’injullice qui ne foi: une impieté. Œon
parle mal de (on prOchain; qu’on negllge de fecourir
un pauvre: qu’on fane un mauvais ulbge de (on temps
arde l’es talons; ce iont autant d’impietez.parce que ce
fiant autant d’injultices. Marc Antonin étoit bien lus
religieux que la plupart des Chrétiens d’aujourd’ uy
qui ne font pas confiner l’impiete’ en tant de choies.
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ayant creé les hommes les uns pour les autres,
afin qu’ilsfe donnent des l’ecoursmutuels, ce-
luy qui viole cette loy commet une impieté
envers la divinité la plus ancienne. Car la na-

’ture univerlelle eli la mere de tous les êtres; 86
par confcquent tous les êtres ont une liailon
naturelle entr’eux. On l’appelle aulii la veri-
téA, parce qu’elle ell la premiere caule de ton-

tes les veritez. Voilà pourquoy celuy qui k
ment de ion bon gré cil: impie, parce qu’il
fait une injuliice en trompant; 8l celuy qui
ment malgré luy efi aulli un impie ,parce qu’il.
rompt l’harmonie de la nature univerfelle, 8c
qu’il le foulirait à la loy du monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. Car il coma
bat contre elle, puis qu’il va tête baillée a: par
fou propre choix contre les ordres, c’ell: à di-
re contre les veritez fondamentales, que par
le mépris qu’il a eu pour les recours que cette

- mer:
On l’appelle aufiï la «irrité, parc: par. a)? la pre-

mier: sauf: de toute: les mina] Car Dieu ell: égale.
ment appellé la unité 8e le par: de la parité.

Et celuy qui me»: malgré tu] éfm lefiawir e]!
"fi un impie] Pendant que nous avons tant de com-

laifance pour le menfonge volontaire , a: que nous
u donnons tant de pallEtports, un Philofophe Payer:

e perluade que le menfonge involontaire cit une un.»
picté, 8e il le prouve par des suifons incontellables.

Car il carnée: contre elle, puis qu’il on tête hijfëè,
à parfin propre chaix, sans" fis mini. C’eli à dire ,
contre les ventez fondamentales, à. 4144:.an le mépris

(F f) qu’il
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mere Commune luy avoit donnez, il s’efl mis
en état de ne pouvoir difcemer la verité d’avec

le menionge.Celuyqui fuit la volupté comme
un bien, &qui fuit la douleur comme un mal,
el’t encore un impie; car il cil: impollible qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un partage inju-
fle aux bons a: aux méchans, puis qu’on voit
ordinairement que les méchans font dans les
plailirS, 8: qu’ils pollèdent tous les biens qui
les procurent, lors que les bons (ont accabler.

r , deI qu’il a au (90.111 n’y a pas la un mot qui ne fait d’un

and: accablant. Antonin dit que Dieu ayant donnél
’homme le libre arbitre avec toutes les lumieres ne-

eel’làires pour connaître les veritez’fondamentales qu’il

a mbhes,& qui lent comme autant de flambeaux qul
éclairent l’univers, fan ignorance ne peut jamais être
traitée d’involontaireselle vient purementdelbn clnixi
il a méprifé les fecours que Dieu lu avoit donnez, a:
ce n’elt que par ce mépris qu’il e juliement tombé
dans l’aveuglement qui l’empêche de dileerner la verl-
ë d’avec le mmfonge. (à; de veritez éclaircies
ce foui principe! a: que de lumiere dans un Philolo-
phe Payen!

Car il 2j! impafiôh qu’il n’umfi la un" l’avoir
fifi: un partage injulll.j C’eli le piege funelte où ce-
luy qui a com olé le Pfeaume un r. avouë qu’il a.
voit penfé tom r, 8c dont il ne s’était garanti qu’en
le jettant dans le Temple du Seigneur,où il avoit con-
fideré la fin du jolie a: de l’impie: Mai mais pas.
mon [uni puits, peut efidfifimt greflics mi, qui: u-
lavi fispsr inique: par»): percuterai» vident, du... Do-
m; imnm in Mazarin»: mi, éintelligm in and].
fiais 00mm.

Àprû
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de peines .8: de clameurs; D’ailleurs celuy
qui craint la douleur, à quelque heu»
re une des chofes qui arrivent rieuffiiœmem
dans la nature; ce qui de’ja e17: impies. 8: celuy
qui court après la volupté ne s’empêcher: ja-
mais de commettre des injuftices; ceh ’efl me
cote impie fam.rïcohtredit z car toutes choles-
étant égales à la naine univerfelle, , qui ne les
auroit pas creéeslans ce]: ,u il fait que Cent
qui veulent fuivre les loix de cette men: come-
mune, crurent dans le même efprit, à: qu’ils
les ricanera aufiî pour incluiez-entes." Tout
homme donc quine regarde pas avec des yeux
indiŒerens la douleur «Sala volupté; la mortôt
la vie; . la gloire & l’ignomiuie; dont la mura
te fe [en également 8c fans diflinâîon , eft
manifeflcment impie. quand je dis que la
batture s’en fer: également, je veux dire qu’a.
les arrivent toutes co’mme une faire des chofe";
qui fe font a: qui fe firccedent les unes aux
autresJelon- le premier defièin de la providem
ce par laqueile la Nature entreprit dans un
Certain-mp5 la dilèofieionôzl’arrmgement de
cet univers, aprés avoir conçû en elle-même
les mirons de tout ce qui devoit être, a: dit;

r noir nafé en Je MM: le: raifort: de au! ce
qui lad: au] Cu» rien n’arrive que filon les loix
de lapronidence, Dieu ayantde toute éternité conçût
en luy-même les idées de tout ce qui devoit être,
6c qui étoit poflible, comme cela a été expliquéuail-

(F a) leurs.
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bue’ par tout les femences fecondes,& de l’exi-

flence, 8: des changemens, 8: de la viciflitude
continuelle. de toutes choies.

Il. C’efl: être parfaitement honnête hom-
me , 8c avoir fait un voyage nes-heureux que
de fortir de la vie fans avoir connu ni le men-
fonge,ni.llbypocrifie, ni le luxe, ni l’orgueil.
Aprés ce premier degré de bonheur, le plus
grandenfuite; c’ell’d’en fortir las, Se degou-

te’ de ces vices, &fans fouhaiœr d’y croupir.

L’experience ne te perfuadc-t-elle pas encore
de fuir la pefieê La. corruption de l’efprit cil

- . . . uneleurs. Mais cette providencetgenerzleôc premiere,
s’il en: permis de parler ainfi , n’empêche pas ue Dieu

n’agilTe continuellement, Puisque dei! luy-m me
execute tout ce qu’ll a re olu. Car Dieu ne s’elt pas
contenté d’imaginer a: de difpofer une fois les choies
dans le commencement des temps, pour ceflèr enfui-

v te comme un Legiflateur le repofe aprésuvoir donné
les Loix. ,La bonté de Dieun’a ny commencement,
n! En, puis quelle cil en luy à: de (on ellènce. à
Dreun’elt pas tantôt prelent, a: tantôt abfent. Il et!
toûjours. preÏentà’ tout 12m être renfermé dans rien,
Ê: fa providence s’étend. actuellement fur toutes du»

es. . .j Il. Api: ce premier degré a 50nheur,Ie plia graal
mfiute.]l.ea hommes ne peuvent ere afpirer au pre-
miei bonheur; car il en: bien di cile, fur-tout peu.
dan: unelnngue vie, qu’ils fuient exempts de tous ces
vices. mais rienrn’empêdxe qu’ils n’obtiennent lefea
cond, qui cl! de les avoir en bomuùde s’en repentir
5c de fouhniter de s’en défaire. r . ’ .

b Cela.

l

l
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une pelle bien plus dangereufe 8c plus mortel-
le que la corruption 86 l’intemperie- de l’airque

nous 7refpironsr Celleicy eli la mort des ant-
imaux entant qu’anim’auir , 8: l’autre clip la mort

des hommes entant qu’hommes.

lII. Ne méprife point la mort, contente-
toy de la recevoir de bon cœur comme une ,
des choies que la nature a ordonnées; Car
il n’eûpas moins naturel de mourir 85 d’ëîie

durons, que d’être jeune ou vieuxl; de Crei-
tre; d’entrer dans la fleur de fou âge; d’avoir

des dents, de la barbe 8c des cheveux; &que
de fournir à. toutes les autres operations de la
nature, felon les diEerentes failbnsde la Vie.
Il cil donc du devoir d’un homme (ages: pm-’
dent de ne faire point le remeraire,d’être mo-

W - .« 1’ ’ ’ deré
« Cale-e] efl la monder animation] L’une ne tuë que ,
le corps, 8e l’autre tué le corps 6c l’anse.

III. Ne méprife point la mon, contentera] de la re-
eewir de, hm mur. 1 La mort étantpnc des fondrions
de la nature , il faut être fur celleJâ comme fur tou-
tes les aigres, c’ell (dire,- l’attendre tranquillement
(au: le defirer . ny craindre. Mais cela peut-il s’ac-
icorder avèc’lei mépris que la religion nous enfeigne
d’avoir pour la mort P parfaitement; nous ne méprio
Tous pas la mort entant qu’elle cit une aâion de la na-

. n une; nous la méprifous entant qu’elle cfi (cuvent un
vain fantôme qui veut-nons épouvantencomme fi (on
pouvoir n’a-voit pas des bornes fort étroites; qu’elle
pût nuire aux gens de bien, 8: que nous ne ruilions
pas affurez de triompher d’elle. C’en ainfi que les Mar-
tyrs l’ont mépriiëe avecun. courage plein d’humilité;

. ( F 7) Ct
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deré , a: de ne témoigner aucun méprisquand
il s’agit de la mort, mais, de l’attendre comme

une des fonâions de la nature, En un mot
attens le moment où ton une fortin de la pri-
ion, comme tu attens celuy où l’enfant dont
ta femme cil; .grolTe, fortins du ventre de la
mere. Et li tu as befoin d’un lémur: plus val.

gain , mais qui peut pourtant donner du con-
rage; 8e faire une forte imprellion, rien net:
rendra plus tranquille fur la mort que de bien
confiderer les objets qui (environnent. Par
exemple, quels hommes tu vas quiteer; dans
quelle étrange focieté ton .ame ne fera plus en-

agrée ni confonduë. Ce n’ell pas qu’il fifille

ç oquer ni oEenler les autres, au contraire il
fiat les fupporter &en avoir loin; mais il cl!
bon de le fouvenir qu’on ne quitte pas des
hommes qui ayent les mêmes lèntimens que
nous, Car ce feroit la fibule chofe qui pour-
roit nons faire balancerôtnous retenir dans ce
monde, fi nous pouvions vivre avec des
qui penlàflënt comme nous, a: qui eullènt les

même: un 8: les mêmes opinions. Mais
au lieu e cela tu vois tout ce qu’on a à (ouf.

n fritI Ce n’a]? fit 49711317: ujnfin "heurs-n.
Comme ce qu’il "ont denim paroit in, &lëmbl’e
infpirer la haine ou le mépris des ancres hommes, il g
foin de l’adoucir en expliquant a penfe’e.

Tu vais tout a qu’on a à faufil)- Je Il emmi"!
in»; "me: du: h :01»ch la bouma] Antonin

ne

. ------........-....

g...



                                                                     

Marc Antonin. L 1v. 1X. 139
fi-ir de la contrarieté qu’on trouve dans le
Commerce des hommes; elle cil li grande
qu’on cit louvent obligé de dire: O. mort,
viens promptement à mon recours ,dc peur
que je ne m’oublie,& que je ne fois enfin cili-
ferent de moy-même.
v 1V. Celuy qui pechc, peche contre luy,
& celuy qui fait une injufiice le Fait du mal à
luy-même en le rendant méchant. .

V. Souvent on n’eii as moinsiniufie en
ne faifant rien, qu’en l’ai au: quelque chofe.

z ’ V1.
ne parle pas ic de la contrarieté fur les choies indiffè-
rentes, qui ont: nous les jours tant de difputes parmi
les hommes; il parle de la Acontrarieté fur les chofe:
eflentielles, comme fur le juile a: l’iniufie; le bienae
le mais et fur la Religion même. Il n’y a rien qui
doive plus dégouter de la vie que ces nominalisa

tiens. n .O mon , oient promptement à mon 13mn, Je pour
queje ne m’oublie.] Oeil-Mire, de ur que les opi-
nions deprave’es des autres ne me 66m, 8c que je
ne me laiflè enfin «porteras torrent. Car 00mm
dit, l’Auteur du livre de la Sageflè, le charme la la!»
ravelin» et? guai; il («fait fermium le bien, à la
concupifcenu éfrme’e change l’une fait: malin, à.
emmy le miaou» tubard. Ce «ce que par une
grince particulier: du Ciel qu’on une. in»: de peut,
cieux exemples.

V. Souvent on n’a]! pas "in: Mgr: en nefivifiml
rimé Car l’homme man me feulement né pour ne
pas ire le mol, il cil nëpnur faire le bien.’& c’ell
ce que jases-Cm un a voulu nous apprendre par la
parabole de l’homme qui ayantrreçû annulent 31:30:!

ra
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VI. Oeil allez pour le prefent d’avoir une

opinion faine des choies; d’agir pour le bien
de la focieté,8c d’être difpofé à recevoir agre-

ablement tout ce qui viendra de la caufe gene-
rale 8c univerfelle. ,

VIL Delais-toy de tes imaginations , re-
tiens tes mouvemens, éteins tes defirs,& con-
ferve ton ame libre 8c independante.

VlIl. Une même ame a été diflribue’eà

tous les animaux fans raifon, 8: un même ef-
prit intelligent a été donné aux animaux rai-

fonnables, comme toutes les chofes tene-

, liresMaigre l’avoir enfoui, 8c s’était contenté de ne pas le

perdre. ( a)
’ Vl. C’ej? a ex, pour le profus: d’avoir m opinion
faine du rhofen] Antonin fe parle ainli à luy-même
pour challer quelque imaginanon fachoufi: qui versoir
troubler a tranquillité.

VIL Retim m mouvemenJJRetenir fes mouve-
mens c’elt les remettre dans les bornes qu’ils doivent
avoir) les rapporter au bien de la fodete’, les faire
avec exception, 8: les proportionner au malte du

choies. il. jeu] h atrains tu ont. es ommes ne f avent pom-
du tout ce qu’ils doivent defiren ç

VIH. Et un même efpn’r molligm a 91H donné au

"in": raifmmblu.] Œoy que cela ne fait p8
vray dans le feus, des Stoïciens qui croyoient que ce:
efprit intelligent etoit une partie de Dieu même, ilne
lame pas d’être vray au fond. Le même efprit a de

donne à tous les hommes, il n’elt diflèrent qu’à ropor-
tion du diiferent ulage qu’ils en font, 8: des (ligatures

graces que Dieu y ajoute. A 1X.
(a)Matth. a].

- --.--...---.------ --
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me: n’ont qu’une même terre, 8c comme
tout "ce qui voit a: qui refpire nef-volt que la
même lumiere-, a; ne refpire que le même

air!1X. Tous les ellres qui ont quelque chofe
de commun e’ntr’eux, tâchent de (e joindre.
Ce qui et! de terre tend Vers la terre; l’humia
de coule avec llhumide, &l’airavec l’air; de

.. forte que pour’les’tenir feparez; il faut leur
v faire violence. Le fieu le porte en haut à eau;
r fe du feu élemmtaire. Le fèu d’icy-bas en: fi

’ prompt à s’embraferôz à s’unir enlemble , que

même tout ce qu’il y a de materiel &d’un peu
.. fec, s’enflâme facilement, parce qu’il éfi moinfl

mêlé avec ce qui poünjbît l’empêcher de pren-

fi; dre feu. De mêmelaulfilteüt çevquiÀPârtieipè

Q lamnature intelligenteët mifçnnable tend d’au?

" tante 1X. Tous le: efiruqml oh! quelque :6013 le cambium
1’ enn’eux, tubent defe joindra] Antoniniprouve ici;
i que tous les dire: ont une inclinationôe une pente ne.
tutelle à, s’unir avec leurs’ièmblablee, 8c quecette an
a clination cit plus fol-(e à mefure’qu’ils lime pluawpar-ll
faits. x11 n’y a que ’l’homme qui rebelle À’cette’loyj

gemme de la Mure’tiche’ïde rompue &s’lknslaede
mêprîfer l’union qu’elle lu infpire. Mais cette même;
revolte efl: une gies plus enfibles preuves de ce qu’il
établit; car il a beau faire, la nature et! tdûjoursla
I plus forte: s’il (eidétache de l’un; il faut noœflàire-

5’. ment qu’il fe joigne à l’autre, &plusîl s’éloigne,

plus il le": fcs nœuds. Tout ce chapiçreeflndmi-

:5 table. v .4 ... z,
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tant plus vers (on, origine, 8: cil d’autant plus ri
prompt à le mêler avec ce qui luy cil naturel,
qu’ü cfiplusïexcellentôs plus accomply. C’efl

de. là que «parmy les animaux fins raifon on
vort’des e aims, des troupeaux, de petitesfile
milles de pouillas, 8; comme des amours: car
de); ils font animez, 8: ce principe d’allem*
maganât d’union ell répandu dans les êtres les

plus parfaits, a; ne le; trouve pas tant dans le!
plantes, dans les pierres 8: dans le bois. Pâl-
myles animaux raifomables il y a des repubh’

QUCS, des, amitiez, des unirons, des allem-
blées, au milieu même des plus gram?"
guerres 11 y a des trêves 8: des traitez de [aux
Et dans’les Creatures encorsèslus parfaites, 9qu

qu’çllesloieut fort éloig es les unes des 3*
E683 banc laifi’epas d’yremarquer une uli-

. mer:1: un»: du modem] Il dît commode: amas":
Dalmatie les Stoïcîensl ne vouloient pas recouru":
dans les animaux de mutables, pallions; ils dilatai
finement. ’ils avoient un»; du paflïôm- C" .
se leur ils, ion]: des modifisz de 11l m

,zôt’ ne fabfifieh: pas fins elle. L’opinion qu: l9
filmais! ne fiant que des machines,- nïefl «ne Ws m:

anacard’huy. . - tUn Men d’union comme la»: la djinn] ca
338w que le: sûres [oient éloignez 8c fellaga 15 W

sutras ils (ont en quelque manier: MIS par
fmm’i ils le fout pas moins d’accord que conW
dans leur courre a: dans lamaniere dont ils www
la glane de leur menteur.

.. Il!A

l Ë)
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r nitre d’union comme dans les alites; Tant ce
L degré éminent de perfeâiona eu de force pour

communiquer une efpece de iympathie à des
, dires entierement feparez. Mais voy ce qui
; arrive prefentement; les creatures railonnables
; lontles feules qui ont oublié cette affection re-
: Ciproque 8c cette mutuelle bienveillance , 8: où
- l’on ne trouve plus cette même pente 8: ce
; concours. Mais elles ont beau fu’ir,elles (ont

toûjours arrefle’es; la nature e11 la plus forte;

A il! G tu y prens bien garde, tu verras manife-
fiement la verité de ce que Je te dis; En effet,

1 on trouveroit plûtôt un corps tcrrefire entie-
; renient détaché de tout autre corps de meme
1, nature, qu’un homme dei’uny 8c fèparé de

; tout autre homme, . ’ L l i
;. X. Dieu , lihomme 8: le monde portent

des fruits chacun en Ion temps. Car quoy-
que

. Le: nature: raifinmôle: fin: le: finira] Avec
, quelle force 8c quelle admire Antonin met icy la cou
l ruption des hommes dans tout fou jour? » ’
i Mais elles ont beau fuir , 21h: [ont urgera: arrefléerfi
v Cela en vray, 8: cela fuflît pour la preuve de ne u’i
a veut etablir ;’ mais les hommes n’en fan: pas plus u-

reuxl a: leur revolte n’en cil: pas moins ride; Ils
le feparent des bons 8c rejoignent aux méc s.

i On trouveroit flairât un sur): and?" enflamma:
détaché de tout une torps.] Rien ne marque mieux

r ne cette idée la .neceilité de l’union. les’hommesne
, çauroient le paire: de ce fémurs; les plus [caleurs le

l recherchent. l
X:
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que l’ufage ait conlacré cette ex reflion à la
vigne 81 aux plantes , cela n’empêc e pas qu’on

ne puilTe s’en fervir figurément. La raifon pots

te aulli fou fruit qui cit en même temps pro-
pre pour elle , 8c commun pour tout le mon-
de. Et de ce fruit il en nant encore d’autres,
8e ils (ont tous de la même nature que la rai-
fon qui les produit.

XI. Corrige 8c redrellè les méchans fi tu le
peux; linon , fouviens-toy que c’eft pour tu:
que t’a été donnée la douceur 8c l’humanité.

Les

X. Car qu que l’a age ait confirai cette exprefllon
à la vigne g aux u, relu n’empêche pas qu’on
.1,qu s’en ervirfigurimentJ Antonin a crû être le
prenaierqui e fait fervi figurément de cette expreffiou

A 1m f du fuit. Car autrement il n’auroit pas cherche
cette efpece d’eXCufe, a: cela femble rouver qu’il
n’avait pas-hi les Livresde vacuum: ’ te. oùritn
n’elt plus ordinaire que cette expreffion.

Lu rufian porte "fifi"; fuit qui efi en même un)!
La)" pour elle, à commun pour tout le monda] Tous

fruits ui ne font pas utiles à la forjeté , ne [ont qu:
les fruits ’une raiibn alterée a: corrompue. Car com-
me la raifon ell: commune à tous les hommes, il faut
«allaitement que les fruits qu’elle porte leur fuient
aufii communs. On trouvera ce principe admirable
fi on l’examine bien. Il n’en: rien de plus ailé que de
juger fur ce pied-là de la raifon des hommes, à jiu-
âiâus une» cognofceti: en. Vous les connaîtrez à leur:

fini".
, XI. Souviens-to ue c’e sur eux ne t’a e e’ dat-

i hie la douceur àfl’îummiitâ] Car En n’y afoit des
9’54"03. la douceur 8c l’humanité feroient des vertus

annules. n

l

’»



                                                                     

» Marc Antonin. Liv. 1X. 14!
f Les Dieux mêmes ufent tous les jours de cle-
.. mence envers eux, 8c en plulîeurs rencontres

ils les aident de leur recours ; ils leur donnent
la fauté, les richeliès 8; la gloire, tant ils ont
de bonté. Tu peux les imiter, ou tu dois
dire qui t’en empêche.

X11. Travaille, non pas comme un mile-
table, ny pour attirer l’admiration ou la pitié.

Mais dans ton travail, comme dans ton re-
pos, aye feulement en vûë de faire ce que la .
focieté demande de toy.

. Xlll.Tu peux les imiter, ou tu dois dire qui t’en empl-
tbe.] Cet argument cil: plus prefiilnt qu’il ne paroit;
sa il n’y a int d’homme en quelque e’tat qu’il fait,

qui puifie al eguer une circule legitime & valable pour
s’en! éther d’avoir de l’humanité 8c de la douceur.

p X I. Travaille , non par comme un mijèraâle.] C’efl;
a dire, en te plaignant toûjours, comme fi ce travail

: étoit au deiTus de tes forces, 8c qu’il te rendit mal-
btureuxg car il n’y a rien de plus indigne d’un hon-

: néte homme, c’eit pourquoy Sophocle a mis dans la
. bouche d’Hercule ces belles paroles:

JAN visant’uÊ’ du? indus" qui (a)
Q Mai: jefoûtenois tous me: travaux [une me plaindre.

N] pour attirer l’admiration ou la pitié.]Car le plus
r: lbuvent ceux qui pratiquent des auiieritez fi grandes,
,1 ne le font que pour être vus des hommes. Platon dit
" tort bien un jour à des gens qui admiroient la patien-
î ce de Diogene, 8c qui avoient pitié de luy de ce qu’il
Li le baignoit dans l’eau glacée : si vous mules; awir pi-
q "lié de tu], vous n’avez. qu’à vous retirer , à à ne le

a plus voir. Ne les regardez plus, ils ne feront plus fi
:6 ennemis d’eux-mêmes. . ’ y

v y. XI?’ ( a) Traclsin. 1091.
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XIII. Aujourd’huy je me fuis mis bond:
tout chagrin 8c de toute inquietude, ou plû-
tôt j’ay mis tous mes chagrins a: toutes mes
inquietudes dehors: car ils n’étoientdpas hors
de moy, mais au dedans; c’efi à pire dans
mes opinions.

XIV. Toutes les choies du monde font
femblables,’ 8c toûjours les mêmes; commu-

nes 8c ordinaires dans leur ufage; momenta-
nées dans leurs cours; 8e méprilables dansleur

matiere. En un mot tout ce qui fubliite pre-
fentement cit comme ce qui étoit du temps
de ceux que nous avons enterrez.

XV. Les choies font hors de nous 8e com-
me a la porte, fans rien lèavoir d’elles.mémes,

8c fans nous declarer ce qu’elles (ont. Girl
cit-ce donc quinousle declare,& qui enjugci
iC’eli l’efprit. i

XVI. Le bien 8: le mal des animaux rallon-

F

l
l

nables 8e nez pour la fociete’, ne confifieps r
dans

. Toutes le: rhofes du mondefont [emblavâtes à .
toaîjours le": mimes] Car le monde ne joué qu’un (cul
i8: même tolle . 8c de plus tort court. Quand il sa.
’chevc’, il n’y fçait d’autre finefle que de reconnues. z

XVI. Le fierté le "in! de: animaux "l’humble: à
me. pour la ficiete’.] Il eit important de faire icy un:
dillinétion tres-neceilaire. Pour ce qui regarde la ’
hommes a: la, fœieté, Antonin a raifon de dirent i
nôtre. perfiiafion en une des choies indiflërentes,.t
qu’il n’y a de bien ny de mal, de vertu ny de vice (il:

du:
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dans la perfualion, mais dans l’aâion, non
plus que leurs vicesv& leursivert’us.

p XVII. Ce n’efl pas-un mal pour une pierre
qu’on a jattée, d’être portée en bas, ny uh

biennon plus d’aller en haut. i f
XVIII. Entre bien dans l’interieur des

hommes, examine-les, &tu verras quels juges
tu crains, a: quels jugemens ils font d’eux-

mêines. j” XIX. Toutes choies font dans un continuel
changement; ’toy-même tu ne fais que chau-
ger tous les jours, a: ta vie n’eii qu’une (alpe-

ce de corruption continuelle. Il en cit de
même du monde entier. . .

XX. C’eli la faute d’un autre, ton’ devoir

cit de la lailTer-là. ’ ’

dans l’aétion. Mais par rapport à nôtre aine, à la Re.
ligion a: à Dieu , fi la perfuafion feule ne fait pas tou-
jours le bien, elle fait le mal. C’eii la iburceeôt le

rincine du peché; car comme jesus-Cuurs’r nous
’a «feigne, (a) de la perfuafion,c’eli à dire, de la dif-

fition du cœur, partent tous les crimes, a: ce qui
un: de l’homme, c’en ce qui fouille l’homme. ,0th

de uoy Antonin étoit tres-pe’rfuade. , l
, V11. Ce n’efl pas un me! pour une pierre qu’onfi

jette’e d’être portée en un] On peut voir ce qui a cité
remarqué fur l’article xx. du Liv. vu r. car c’en la

même chofe. I
, - XX. C’efl la un d’un autre, un hastaire)! Je il;
i” :1":le 153-] La ante d’un autre ne fait rien our mo ,
f puis qu’elle ne peut me rendre méchant, s que à;

. . a ’ xQ8.Matlll. u. 19. 8.Marc.7.ax.
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p XXI. Toute ceÜation d’action, de mouve-
ment & d’opinion, cit une elpece de mort,&
ne fait pourtant aucun mal.Les difformas âges,

vpc’efl a direles changemens qui arriventdans
l’enfance, dans la jeumfle, dans l’adolelcence

.8: dans la vieillellè , leur encore une mort.
m’y a-t-il là de fi terrible? Confidere après

cela la vie que tu as pallée fous ton ayeul, en-
faîte (ous tamere, 8: enfin fous ton pere; 8:
en penfant à toutes les diiïerentes collations à!
:cllangemens que tu as éprouvez dans tous ces
états, ’ demande-t0)? à. toy-même fi c’ell: unfi

grand mal. Par une confequence évidenteât
Julie, tu trouveras de même que le change- «
mon: 8c la ceilàtion de la vie entiere n’en lçau-

- ri r » -raient erre un non plus. XXII.
.eonfente. Il faut donc la laitier la, a moins quel:
biende la focieté nerequiere qu’on la releve,&qu’on

’la faire connoitre. ’ Mais il faut bien examiner aupara.

vant cette necefiité. zXXI. Le: difiërens’âges, à]? à. dire, les changement

’ i arrivent dans renflure, dans lajeuneflêJ Comme
’Ëprintemps el’t la mort de’l’hyvet; relié celle du
printemps: 8c l’hyVer celle de Pelles il en et! de me.»

"me des fluions de la vie. Celle qui fuit cit la mon ù
pelle qui precede.’ L’enfance meurt quand nouem-
’trons’dans l’adolelccnce. Celle-"q finit quand Page
,viril arrive; se la veilleflè ell: le dernier foupir de l’âge
parfait. Avez-vous fenfi; comme dit flint jetons:
q dans quelqu’une de les Lettres, tous ces diflèrens paf-
Iages d’un état à l’autre. Car c’elt proprement mou-
:rîrJ’ourquoy donc après airoit pallié par tout de mon!
gaminons-nous la derniereP’ ’ ’ A ’

,.. H. a . p. s
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XXII. Examine bien ton efprit, celuy de

l’univers, 8; celuy de ton prochain. Le tien ,
pour le rendre jufle; celuy de l’univers,pour
te fochnir de quel elprit tu fais partie; 8c ce-
luy de ton prochain, pour connoître s’il agit
par raifon,& en même temps pour te dire lou-
vent à toy-même que c’efi ton parent.

XXIII. Coi] me tu es né pour remplir 8::
parfaire un même corps de focieté, toutes tes
actions doivent de même être faites pour rem-
plir a: parfaire une même vie civile. Toute
aâion donc qui ne le rapporte pas ou de prés
ou de loin à cette fin , fepare 85 déchire ta vie,
8e l’empêche d’être une;enfin elle cit feditieu-

le , comme celuy qui fait une fedition 85 une
revoltc

XXII. Examine dieu tan efirit, celuy de l’univers,
à. relu] de tu» rotbain.] Cela répond aux trois de.
voirs qui lient l’ omme. Le premier eli envers Dieu,

. le fecond envers luy-même, 8c le troifiéme envers ion
. prochain.

XXIII. Comme tu a: ne’ pour remplir à parfaire un
même’eorps de foeiete’.]Ce principe en admirable Com-

p me il n’efl pas ermis d’un homme d’être fepare’ un
5 [cul moment de a fociete, il ne luy el’t pas permis non
g plus de faire aucuneaétilon qui ne remplifie quelqu’un
n des devoirs de la Vie Civile. Toutes celles qu’il fait
, hors de cette vûë. 8: pour un autre fin, (ont non feu.

lement inutiles malstcriminclles,& il çn rendra camp.
. te un jour devant Dieu. Cela s’accorde parfaitement
. avec ce que Janus-Cm: 1st nous dit : Ïe vous detIa-
I n qu’au jour duljugemem la: hommes rendront compte
; de taure: le: para e: mutiler qu’il: auront dites.

XXIV.
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revoltc dans un Etat , en rompant, autant qu’il
dépend de luy , fa concorde &fon harmonie.

XXlV. Veux-m fçavair ce’quefimt le: oc-
cupations de: hommes .? des querellesôc des jeux
d’enfant. Et eux-même: que fêta-il: .? des ef-
prirs qui portent 8: promenent des cadavres,
afin que l’on voye à l’œuil, a; qu’on touche

. à la main, ce qu’Homere dit des morts qui
v Te promenent dans les enfers. I

XXV. Regarde à la qualité de la forme ,fe-
Pare-

XXIV. Afin que l’on ou]: à l’œuil é- qu’m tourbe

à la main ce qu’Homere a dit-de: mon: quife prome-
ne»: dans le: Enfin] Tous la d’arts inutiles que l’on
a faits pour expliquer ce paflage, me perfuadent qu’il
efloit fort obièur, 8e j’ofe eiperer qu’on fera content
de l’explication que je luy ay donnée. Le feus en efi

r parfaitement beau. Dans l’onzie’me Livre de l’Odyf-
fée Homère décrit la defcente d’Ulyflè dans les Enfers.

8c la converfation qu’il a avec les morts, 8e ce Livre
ei’c appelle par cette raifon Nmu’». C’en ceqni I
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que danse:
monde les hommes ne font qu’une reprelentation, une
image palpable de ce qui fe pafiè dans les Enfers. [q
comme [à on ne voit que des ombres, avec cette dik-
rence qu’icy on les touche,8c ue là on ne fgauroitles
toucher. Avant Antonin Sep ocle avoit dit dans fan
Ain : Ï: mi: que nous tous qui vivo»: fur la! une,
nous ne flamme; que de: ombre: é- de: pbnutâme: mira.
Mais l’Empueur a ajouté beaucoup de (cl à la penfée

du Poëte. ,
XXV. Regarde à la qualité le la foramJ Il faut o.

ter le mafque aux chofe: auffi bien qu’aux hommes
pour les bien connaître. Or oter le mafquc aux cho-

. f6

- i--..- -..- M...»-
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pare-la de la mariere, examineJa bien, 8: de;
termine enfuite à peu prés le temps ordinaire

Y de la. durée. .
i r XXV1.Tu as foufïert une infinité de maux
’ pour n’avoir pas voulu te contenter que ton

efprit fit les chofes pour lefquelles il a été creê,
Mais c’efl allez, ne fais plm la même chojè.

XXViI. Chaud on te blâme, ou qu’on te
hait,ou enfin qu’on s’oppofe à tes fentimens,

entre dans l’efprit de ces gens-là , penetre dans
leur intention , se voy quels ils lont,tu verra:
en même-temps quequelque chofe qu’ils peu.
fent de toy , tu dois ne t’en pas chagriner; mais
au contraire leur vouloir du bien, car ils (ont
naturellement tes amis. Et les Dieux mêmes
ont la bonté de leur donner, par les longes 8:
par les oracles, les feeours dont ils ont befoin

v pour
fes c’eil œnfiderer leur forme fepare’ment de leur ma-
tiere; car c’efl: ordinairement la forme qui nous épou.
vante, ou qui nous ravit.

XXVI. Tu ufiufen une infinité de maux pour n’a.
vair papou!» a ronrentcr.]0n peut dire que tous nos
maux Viennent de cette caufe. o

- XXVII. Et le: Dieux mimes on: la fienté de leur
lumen] Puis que Dieu même qui cit plus ofienlë que
toy ne laure s d’avoir de la bonté pour les mécheras,

pourquoy re les-tu d’en avoir? - I
Par [alfanges à pur la: ancien] Il a elle déjà pals

lé des fanges. Pour les oracles, il cil: certain qu’An-
tonin y ajoûtoit beaucoup de foy, a: Il rupin-(litiez.
Pcnfa luy coûter un Jour la ruine de le: affinitesdans un.

i combat qu’il perdit.

7 ( G a) XXVIII.
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pour parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tant
d’inquietude à d’emprellement.

XXVIII. Toutes les choies du monde ne
font qu’un même cercle,qui en roulant rame- ’
ne les fiecles, 8: fait monter ce qui étoit rem-
pant, a: defccndre ce qui étoit élevé. Il faut
donc ou que l’intelligence univerfelle agilTe fur
chaque chofe, a: cela étant il n’y a qu’à rece-

VOir ce qu’elle a determiné ; ou qu’elle ait
donné une feule fois le mouvement par la pro-
vidence, a; que tout le relie arrive en confe-
quence de cette premiere impulfion , a; ait
toujours la caufe marquée; ou enfin ce font les
atomes a; le hafard qui gouvernent tout. S’il

a un Dieu, tout va bien. ’Si tout depend
du hafitrd, n’en depends-tu pas suffi?

XXVIIT. Il faut donc ou que l’intelligence univerfdh
«fifi fur chaque chofe, ée. au qu’efle ait donné une

feule foi: le monwmentJ L’un n’exclût pas l’autre. Il:

[ont tous deux vrais, la providence a donné une fois
le mouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle n’a-
giiTe toûjours’fur chaque chofe, comme cela a elle

prouvé ailleurs. A v isi ma lepend du Infini, n’en lapait-tu plus mafia]
Ce n’efloit pas l’opinion d’Antbnin. mais il veut faire

Voir aux Epicuriens que felon leurs rincipes mêmes
ils ne doivent ny murmurer, ny fe p aindre , puisque
le haiard gouverne tout, il nous gouverne par confe-
qnent nounmémes; or il y a de l’injuilice a: de la f0.
lie à vouloir être ièul CXempt d’une luy generaleôtu-

niverfelle. .. - A 1 . n
XXXI.
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)(XlX. La terre nous couvrira bien-tôt tous,

de le convertira end’autres choies qui [e con-
vertiront enfuite en d’autres jufques à l’infini.

Tout homme qui confiderera bien ce flux 84
reflux de changemens continuels, 85 cette ra-
Pldlté avec laquelle toutes choies font empor.
tees, ne ourra s’empêcher de méprifer tout
ce qui e terrefireôr mortel.

XXX. La caufe premiere de toutes chofe:
si; un torrent qui entraîne tout, 8c qui ne s’ar-

rete Jamais. a
XXXI. Œc ces petits hommes qui le pi-

quent d’être grands Politiques, 8: de traiter
toutes les affaires felon les maximes de la Phi-
lofophie fout méprifables! ce ne (ont que des
enfans. Mon ami, de quoy s’agit-m Il s’a-
git de faire ce que la Nature demande de toy.

I. Tra-XXXI. Q5: ce: petit: homme: quife piquent d’être
grand: politiqua] Antonin veut s’empêcher ic de
donner dans le piege de certains Sophiites qui e pi-
quant d’être grands Politiques 8e grands Philofop es
iout enfemble , le vantoient d’enleigner aux Princes
l’art de regnerôc d’accorder la Politique avec les maxi-

mes de la Philofophie. Cet Empereur fe me ne de
ces vaines promefl’esat avec raifon.iToute laPo itique n
d’un bon Prince confiât: à faire ce que Dieu demande
de luy. S’il le fait, la Philofophie 8c la Politique’font
d’accard, il n’en: pas neceifaire u’il en fgache davan-
tage. Ceux ui étudient fi fort es moyens de les ac-
corder, cherc ent bien plutôt à les brouiller pour ja-
mais, a à fortifier l’une aux dépens de l’autre.

(G 3) N’at-
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Travaille donc , fi tu le peux, 8c ne regarde
point fi cela fera fçû. N’attends point icy u-
ne Republique comme celle de Platon; mais
commence, a: quelque peu de progrés que
tu faires d’abord, ne penfe pas que ce (oit peu
de chofe; car qui efi-ce qui pourra changer
entierement toutes les opinions des hommes!
8c fans [ce changement, que peut-on attendre
d’eux qu’une obe’illance forcée ,5: qu’une fet-

i ’ I vitudeN’attends point à] une liquéfiant comme «a: la
111mm] mand on fe moquoit de ces Sophiltes dont
parle Antonin, 8c u’on traitoit leur fcience de vaine
8: de chimerique, i s avoient accoutumé d’alleguer en
leur faveur les Livres politiques de Platon, c’cfl à di-
re. les Livres de la Republique. où ce Philofophe ac.
corde d’une maniere merveilleufe la Politique avec la
Religion. Pour prevenir donc cette objeàion, ce â-
ge Empereur dit qu’il ne faut pas efperer de voir icy-
bas un Etat comme celuy ne Platon décrit. Car il
n’y a que Dieu qui pût e ne: cette idée, les Prin-
ces n’ont pas ce pouvoir, puis qu’il ne depend pas d’eux
de changer l’opinion des hommes. Aufli Platon n’a-
t-il fait cette deicription que pour donner le modelle
parfait d’un gouvernement nes-jolie, afin que tous les
États puiflènt fur ce portrait je et des vices 8c des ver-
tus de leur police. Q5 doit onc faire un Prince qui
defeipere de pouvoir porter les chofesa cette perfeétion?
Il faut qu’il fane ce qui depend de luy, qu’il abeille à
Dieu, 8c qu’il luy laiflè le foin du relie.

Et film. ce changement, que peut-on attendre d’un
qu’une vérifiant: finie] Ce paillage cit cru-remarquable.
Les Princes ne peuvent attendre qu’une obeïflÎance ou
forcée ou intereflëc de ceux qui n’ont pas les faines opi-
nions, c’eli-â-dire, qui confondent le juflefic l’injufle.

k
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vitudc accompagnée de larmes 8: de foupirsê
Va efentement 6c me parle d’Alexandre, de
Philippe, de de Demetrius’Phalereus. C’eil à

eux à voir s’ils ont bien connu ce que deman-
de la Nature univerfelle,& s’ils ont profité de
fes leçons. Car s’ils n’ont eu qu’une gravité

affectée comme des Rois de Theatre , per-
forme ne me condamne à les imiter. La Phi-
lofophie agit d’une maniere modeilc 8: fimple;

ne
8: ne connoill’ent pas tous leurs devoirs. Aufii Sacra-
le prouve en quelque endroit,que plus un homme cil:
minuit, plus il obeït avec ioumifiîon à (on Prince le-
grtime. Quand il n’y auroit que ce feul interdit, il en:
allez grand pour devoir obliger les Princes à iavorifer
les Lettres qui [ont un des plus folides appuis de leur
grandeur.

Va prefennment à me parle d’Alexamlre, de Phi-
lippe . émie Demanda: Pholerem.] C’étoient-là les ex-
emples que ces Sophifles citoient comme de grands
hommes qui avoient içû toûjours garder une certaine
gravité avec les Peuples, 8c accorder la Politique avec
a Religion. Antonin ne veut pas approfondir cette

matiere par le reipeét qu’il a pour ces grands noms, il
Te contente de dire que c’efl: à aux à Voir s’ils ont elle

tels qu’ils ont voulu paroître, a: fi leurs aéiions ont
répondu à leur ravite; car la gravité peut être fauf-
fe, au. lieu que a milice ne l’elt jamais.

La Philafophie agit d’une maniere modefle ésfimplej
Voilà en deux mots le caraéiere d’Autonin. Il regar-
de l’orgueilleufe gravité comme la marque d’un Prince

qui fait ceder la Religion à la Politique,- Seau contrai-
re il regarde la fimplicité 8c la modeflie comme le
veritable camâere d’un Prince qui tient la Politique
humilié: fous la Religion. Il n’elioit donc as de l’o-

r (G .1.) i pinien

:La .u-JI; on L-
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ne me porte donc point à une orgueilleufe gra-

vue. eXXXII. Il Faut regarder d’enhaut ces mi-
lions de troupeaux,cette varieté infinie de ce-
remonies dans la Religion , ces diferentes na-
vigations dans la rem ête 8e dans la bonace;
toutes les diferences es choies qui font, qui
àrrivent,& qui paflènt. Il faut confiderer aufii
la vie de ceux qui ont vécu avant nous, celle
de ceux qui vivront aprés, 8c celle des peuples
qui vivent prefentement dans les nations bar-
bares, «Se (e dire à foy-même : Combien y a-
t-il de gens dans le monde quine connement
pas même ton nom? combien y en aura-sil
qui l’oublieront en peu de temps! 8:
ceux qui te connoillent 84: qui te louent pre-
fentemenr, combien s’en trouvera-bi! qui te
blâmeront bien-tôtê Enfin, il faut Iè perfus-
der que ny la memoire de nôtre nom, ni la
gloire, ni rien de tout ce qu’on voit icy-bas,
n’efi digne de nos foins, ni de nôtre cflime.

XXXIII.Sois tranquille dans toutes les cho-
l’es

pinion de ceux qui foutiennent que les affaires d’En:
ont des prcœptes plus lui-dis. 8e que les regles de la
Religion y (ont ineptes 8l: dangereufes.

XXXII. Il faut regarder J’allume en nuions le
troupeaux. Car le moyen le plus (leur pour trouver
toutes les c ofes du monde petites 8c indignes de nô-
tre mime, c’en de les r nrder comme d’un lieu éle-
ve. On peut voir Parti e x1." i. du Liv." 1.

XXXHI.

u-..........-.--. -------

fi- -e- .-



                                                                     

Marc Antonin. Liv. 1X. 15-;
fes qui viennent du dehors, a; jufie dans cel-
les qui viennent de toy. C’eR à dire,dans tous
tes defirs a: dans toutes tes aEtions n’aye d’au-
tre vûëx que l’utilité du public; car voilà ce

qui cit conforme à la nature.
XXXIV. Tu peux retrancher beaucoup de

choies fuperfluës qui te troublent,& qui con-
fifient toutes entiercs dans ton opinion. Et
le plus fûr moyen de te mettre au large, c’eft
de faire palier devant toy [le monde entier
comme en revûë , 8e fur-tout ton ropre fie-
cle; de confiderer fe rément le c ngement
[andain qui arrive à cËque chofe en particu-
lier, 8: de penfer quevtout le temps qui coule
depuis qu’elle cil: formée jurqu’à ce qu’elle fait

détruite, efl nes-court, &que comme celuy
qui precede là nailTance efl: infini, celuy qui
fuivra là mort le fera de même.

XXXV. Tout ce que tu vois perira tre!-
promptetnent. Ceux qui le verront perir, pe-
riront bien-tôt eux-mêmes ; 8c celuy qui cil:

. mort dans une extreme vieilleflë, fera bien-tôt
: égal à celuy qui e11 mort fort jeune.

, H XXXIII. en]! à dire, dans tous m [offre à de»:
A "un: m manu] Il explique ce que c’en qu’elh-e yu-

’fie, les 3&ions feules ne fument pas, li les defie: n’y
t , répondent;

XXXV; Et relu] qui a? mon de»: me arrente UÏQÏL
raflé ferq fientât égal à celuy qui cf! mon flirt fluvial
Car tout le poiré cit égal, a: d’ailleurs un homme qui

" i (G. 5) aura

me
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XXXVI. Examine bien quel en: l’efprit de

ces gens-là; quelles occupations ils ont; quelles
font les choies par lefquelles on peut attirer
leur amour 8c leurs ref’peéts. Enfin regarde
leurs aines toutes nuës, 8c voy que quand elles
pretendent lèrvir par leurs louanges, à. nuire
par leurs laures, c’en: une pure vanité.

XXXVII. La perte de la vie n’efl: qu’un c’-

change. C’efi à cela que le plaît la Nature u-

niverfelle , qui fait tout fi bien 8: fi figement.
Cela a été toûyours a: fera de même jul’qu’l

l’infini. Qui es-tu donc, toy qui dis que tout
a été mal des le commencementôzira toujours

mal de même? Ogoy! parmi tant de Dieux

. v l dontaura vécu mille ans, fera tout suffi long-temps mon,
que s’il étoit mort en nourrice.

XXXVI. Examine hm que! a]? l’efirit le ce: gem-
Ià, queflu occupation: il: anti] Si nous ne nous trom-
pions pas dans cet examen, nous nous moquerions de
leurs mepris, 8c rougirions de leurs louanges.

de]! une pure vanitJJIl a” ariendeplus vrayqne
cette decilion. Q1?! y a dans e monde de ces hommes

vains! - v iXXXVH . ,qui en» dans to] qui-li: yin me a J5
Mal de: le commencementæ] Antonin combat icy le
fentiment de ceux qui (amenoient que-le monde n’efi
que deiordre 8e que confufion. 8c qu’ll le gouverne
au huard. Eli-ce à un ver de terre de dedder ainli
d’une chofe qui cil fi fort au-defrus de luy ?. ’Qigy! il
(e confiituë juge des ouvrages de la Nature univerfelle
qui l’a formé, 8c il le pretend plus parfait que (à au.
le. (hl-ç! aveuglement, 8c quelle tcmcrité l

QW-’Mrmi mm Je Djmx Jan: m croi: que le nm-
Je

I
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dont tu crois que le monde cit rempli , il ne
s’en elle pas trouvé un feul qui ait eu la force
de corriger ce defordreë &le monde cil: donc
condamné à être éternellement malheureux?

XXXVIII. La matiere de chaque chofe
n’ell: que pourriture ; de l’eau, de la poudre,
des os, de l’ordure. Le marbre n’elt qu’un
calus de la terre; l’argent 8e l’or n’en font que

la lie. Les étoffes ne font que les excremens
des animaux;la pourpre n’en: que le rang d’un

coquillage; 85 ainfi du relie. Ta vie même
cit quelque chofe de pareil; elle vient de lèse
elle y retourne.

XXXIX.
le eflrempliJ (Amy que les Stoïciens crûfl’ent un feul
Dieu createur 8c maître de toutes choies, ils ne laif-
foient pas d’établir plufieurs Divinitez inferieures plus
ou moins arfaites felon que l’efprit du premier être
leur étoit p us ou moins communiqué.

Et le monde e]! Jonc condamné à être e’fmoeflemeu
malheureux t] Cela ne fçauroit être. Dieu ne peut a.
Voir rien creé dans la vûë de le rendre malheureux.
Ainfi la malediétion tombée fur le monde n’eflpasl’ou-

"age de Dieu; mais, ce qu’Antonin n’a pas connu,
elle en l’ouvrage du peche: car le monde entier cil:
fujet au Demon ,- 8: bien loin ue Dieu ait voulu dam-
ner le monde, il ne s’en fait omme que pour le liu-
ver.

XXXVIIIL» mutinerie chaque chofe n’qll que pour-
rituro.] Voicy un exemple de ces examens qu’Antonin
veut qu’on faflè pour apprendre à mepnfer tout ce qui
cl! perifiable 8: mortel.

. Tu «de blême cf! quelque chofe de pareil.] Elle ne
.Yient que de la corruption , ne s’eràtretient que par la

G cor-
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XXXIX. C’elt avoir allez vécu dans la mi-

lêre, dans les lamentationsôt dans les grimaces.
midi-ce qui te trouble? que trouves-tu la
de nouveau? qu’ell-ce qui t’épouventeê Ell-

ce la forme? regarde-la. lift-ce la matiereë
examine-la. Il n’y a rien au delà de ces deux ,
choies. Sois donc delormais plus fimple,plus
équitable8t plus complaifant envers les Dieux.

XL. Voir ce monde cent années ou ne le
voir que trois , tout cela cit égal.

XLL S’il a peché, le mal efi en luy. Mais
peut-être n’a-t-il pas pechë.

XLII. Ou tout ce qui arrive part d’une mê-
me fource intelligente, 8: arrive également
pour tout le corps; 8: ainfi il ne fiiut pas qu’u-
ne partiale plaigne d’une chofe qui eft delti-

L néecorruption, 8: ne finit que par la corruption. Com-
ment eitvon donc fi attaché à une chofe corrompnë.

XLI. s’il a poché, le and a]! en tuyaux) eue-c’en
n’a-nil pas perlai] Il cil: li difficile de juger ainement
des a&ions de nôtre prochain, que lopins: feni- cit de
n’en point juger du tout, de peur que nous n’enfafl
fions des jugemens temeraires. C’elt pourquoy Nôtre
Seigneur nous .dit: ( a) Nejugez. point, plia que un:
on fijex. point jugez. Pourquoy juges-tu ton frere qui
en: peut-être plus innocent que toy? (b) Cela] qui
juge fin fun, midi: le la la], (9.13432 la loy. Si
ton frere a mal fait, il n’a Fait mal qu’à luy-même.
Mais peut-être n’a-t-il pas mal fait. Attends donc le
Jugement de Dieu qui nous jugera tous felon ne!
oeuvres.

XLII.
(.3) fi.Mauh. 7.1, 095qu. a. n. i ’
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née pour le tout, 8e non pas pour elle feule;
ou tout le fait par le concours fortuit des ato-
mes, & le monde n’eft qu’un mélange &qu’u-

ne diffipation. Dequoy t’étonnes-tu douci se
pourquoy dis tu à ton efprit , tu es mort, tu
es perdu! Jill-ce donc luy qui mange, qui ’
boit, qui Relâche, qui rit, de qui fait toutes
les autres fonctions corporelles?

XLIH. Ou les Dieux ne peuvent rien , ou
ils peuvent quelque chofe. S’ils ne peuvent
rien, pourquoy les pries-tu? 8e s’ils peuvent
quelque choie, au lieu de les prier qu’un tel
accident arrive on n arrive pas, pourquo ne
les pries-tu pas plûtôtde te luire. la [grue ne
craindre rien, de ne defirer rien, e ne failli-
ger de rien? Car fi les Dieux peuvent aider
es hommes, ils peuvent fur-tout les aider en
cela. Tu me diras peut-être qu’ils ont mis tout

I p celaXLII. E: pourqqu dis-tu à ton efirit, tu u mon.
tu e: perdu! Eff-oe dans la] qui mange,qui toit. ému]
Quand nous difons,je fuis perdu,nousrne pouvons le
dire qu’à nôtre efprit,puis que le corps ne perit point.
pr cette plainte cil: ridicule, car nôtre efprit citant
immateriel, il ne peut perir par confequent, a: com-
me il ne fubfifle pas par le concours fortuit des ato-
mes, il ne le détruit pas non plus par leur desunion
a: par leur derangement. Ce railbnnement d’Antonin
cil: vray au fond: mais c’en: une de ces re les qui ex-
cedent nôtre ulage, ce font de m pointes clavées de, la

,rbilofopbie fur lefquelles guru» offre humain ne fe peut

rufian ’ (G 7) xunë
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cela en ton pouvoir. Ne ferois-tu donc pas
beaucou miens: de te fervir avec une entiers
liberté e ce qui dépend uniquement de toy,
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-
pend point, ôr que de le delirer dans la feni-
tude 8c dans la baflëllèê Mais qui t’a dit que

les Dieux ne nous feeourent pas dans les cho-
ies qui font en nôtre pouvoir Z commence
feulement à faire de ces fortes de prieres 8e tu
verras. Celuy-cy prie qu’il puillë obtenir des
faveurs de la maîtrelle; 8: toy prie de n’avoir
jamais de pareils defirs. Celuy-là demande

. . d’êtreXLIII. Et que le le lefirer dans la finitude à
dans Inonfli a.) Car on cit efùve de tout cequ’onde-

lire, ou que l’on Craint. .
Mais qui t’u dit que les Dieux ne nousfeeourens pu

’14»: les chofe: qui fine en mitre pouwirij Ce pafl’ageeû

fort beau. Antonin y reconuoit a: avoué clairement
que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre

nous ait donné le moyen de faire le bien, il ne laine
pas de nous fecourir encore pour nous porter à le fai-
re, a: ce nouveau iecours ne détruit nullement nôtre

liberté. Car c’eil: par la douceur de les infpiratioua
efficaces qu’il determine notre cœur fans luy impoli:

A; neceilité, a en luy lainant toujours laliberté du

01X.Commence foulement à faire le ces fortes le prima
à. tu UMM.] .Antonin a bien connu que Dieu ne

pouvoit pas refluer ce bon efprit à ceux qui le luy
demandent.Et c’ell: ce que Nôtre Seigneur nous dit: (a)
A. combien plus for» surfin vôtre Pere qui efi au Ciel
vous donnons e-il fin bon ejprit quand nous le luy le-

manderez,’ XLIV,’
(a) 3.1.2911. 13.

-- .-..-.-... ---. Ü .N
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d’être défait d’une telle chofe ; 8: toy denim.

de de n’avoir pas befoin d’en être défait. Un

autre que (on filsvne meure point; &toy prie.
de ne pas craindre qu’il meure. En un mot
tourne ainli toutes tes prieres, 8e tu en verras
le fruit.

XLIV. Épicure dit en quelque .endroitê
Dans me: maladies je n’entretenois nullement
de mon mal ceux qui me venoient noir, â je
n’avoir point avec eux de ces converfàtions de
malade; mais je paflbis le: journées à dijcourir
des principes de: chofès, à fier-tout, a prouver
que l’urne en participant aux douleurs du corps,
peut conferver [a tranquillité é- fè maintenir
dans la pofl’eflîon de [on veritable lien. En me

mettant entre les mains des Medecins , je ne
leur donnois par lieu de s’enorgueillir comme fi

i - c’e’toit
XLIV. Et je n’a-vois point avec eux de ces convoya-

tien: de manda] Il n’y a rien’de plus Ordinaire aux
hommes que le défaut qu’Epicure condamne ic’.
Dans les moindres. maladies ils ne (cavent parler que

«de leur m1,..ils. en [ont fi frapez qu’ils en parlent
même fort long-temps aprés leur guerifon. Quelle
ioiblefl’e, k quelle ignorance! Si-ces converfations de
malade filoient uniformes St indignes à Épicure,
que ne oivent-elles point paraître à un Chrétien?

En me mettant entre. les: main: Je: Madetinsje ne
l leur donnois, pas lieu Je" s’enorgueillir.] Ces paroles
v font plus precieufes que l’or.- Elles nous apprencnt à
I Corriger un abus’qui n’ell que trop ordinaire. L’amour

demefurée que nous avons pour la vie fait tout l’orï

A guci
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c’e’tot’t une chofe bien confideralle que de me re-

donner la famé. Et en ce temps-la même, je
paflois ma «ne doucement à» beureufemenr. Fais
donc comme luy, &dans les maladiesôcdans
tous les autres accidens, que rien ne te (épart
jamais de la Philofophie, 8: ne t’amufe point
à dilcourir avec les lots, ni avec les Phyficiens.
C’efi: une regle commune à tous les métiers
au tous les arts, qu’il ne faut s’attacher qu’à ce
qu’on fait,& àl’inllrument avec lequel on le Fait.

XLV. Quand quelqu’un t’a olfenlé par (on

impudence , demande toy à toy-même: Se
peut-il faire que dans le monde il n’y ait point
d’impudensë N on, cela ne le peut. Ne deman-
de donc point l’impollible. Celuy qui t’a
offenfé cil: du nombre de ces impudens qui

doivent
gueil des Médecins. Nous les regardons comme des
Dieux a: comme fi nôtre un: dependoit uniquement

de leurs remedes. N’eltimons nôtre fauté que ce qu’elle

vaut, nous rabatrom beaucoup du refpeâ que nous
nous pour la Medecine. ’

En» t’amufe point à affleurer avec les Sets-nylon
les PlyjieimJ Car les misas les autres t’enfeigneront
à la porter tout au corps. .

u’il ne finet s’attacher qu’à ce qu’on nie, à» à

Pinjhument avec lequel on le fait] C’ à nous i
Voir fi nous fourmes en ce monde pour chercherla
fauté du corps, ou celle de l’aine. .Cette recherche
cil bientôt faire. Il ne faut plus qu’ag’r conformé-
ment aux vûè’s la: nous devons avoir, a: à la fin
nous cit propoi ; 8: à nous fewir des moyens qui
Euh peuvenenous y faire parvenir.

XLV.

l

l
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ï doivent être necellairement dans le monde.
’ Penfe de même fur un fourbe, fur un perfi-

de, 8: fur tout autre homme qui aura peché
- de quelquemaniere’ que ce fait. Car dés le
’ moment que tu te fouviendras qu’il cit im-

pollible qu’il n’y ait pas dans le monde de cet-

te race de gens, tu trouveras en toy plus de
facilité à les fupporter chacun en particulier.
ll’elt aufli tres-utile de rechercher d’abord

’ quelle vertu la nature a donné pour l’oppofer -
à un tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vite commeaune
efpece de contrepoifon. Par exemple, contre

. la cruauté elle a donné la douceur, & contre
un autre venin un autre antidote. Enfin il

: dépend de toy de montrer le bon chemina
celuy qui s’égare : or tout homme quipeche

V s’égare&s’éloigne de (on but. En quoy t’a-

; t-on donc ofienféê Si tu y prens bien garde,tu

trou-
XLV. u’il efl impofiîble qu’il n’y ait pas dans le

monde de igue race de pua] Puis que le monde a cité
afl’ujetti au Demon par le peché, il en: impoflible qu’il -
n’y ait des méchans. C’elt pourquoy faim Paul dit (a)
que fi on ne vouloit pas vivre avec ces fortes de gens

l il faudroit fortir du monde.
- uefle vertu la nature a donné pour l’oppofer à un

tel mon] Ce paillage cil beau. Comme il n’y a point
7 de mal qu’il n’y ait un bien qui luy réponde, 8: qui
3 luy fait oppofé, il y a de même une vertu appelée à

l

chaque vice.Car un vice qui n’aurait pas [à vertu con-
traire demeureroit fans pouYOll’ élire combattu.

6’94

(a) 1 Cor. J. in.
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trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu r:
mets fi fort en colere, n’a rien fait qui puiflc
rendre ton ame moins parfaite qu’elle n’efl.
C’elt pourtant en cela que confiflre tout le ton
a: tout le mal qu’on te peut faire. D’ailleurs
qu’y a-t-il la de mauvais 8: d’étrange, qu’un

i notant faire les actions d’un ignorant? Ne
ois-tu pas plûtôt te plaindre de toy-mêmedc

ce que tu n as pas prevû, 84 que tu ne t’es pas
attendu qu’un tel feroit ce qu’il a fait? car la
raifon t’a l’auvent donné lieu de penfer que

vray-femblablement il feroit une telle faute.
Cependant tu l’as oublié, &tu es furpris qu’il
l’ait faire. Sur toutes chofes quand tu te plain-
dras d’un ingrat a: d’un perfide,ne t’en prens

qu’à toy-même , car c’elt manifeflement a 1
faute,’foit d’avoir crû qu’Lm homme ainfi dif-

pofé te garderoit le lècret; fait, quand tu as
fait un plaifir, de ne l’avoir pas fait liberale-
ment, 1ans en attendre aucune recorinoiflance,
85 de n’aVoir pas recueilli tout le fruit de ton
aâion, dams le moment même de l’a&ion.
Car que veux-tu davantage 2 N’as-tu pas fait
du bien âun homme! cela ne te quit-il pas!
a: en faifant ce qui cit felon luxature, deman- à
des-tu d’en être recompenféë C’ell comme li

l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il voit, 5

C’eji comme fi l’œuf! demandoit d’à" payé pua

qu’il vain] Saint jerôme dit fort bien que coma!

a tous
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&les pieds parce qu’ils marchent. Car com-
me ces membres (ont faits pour cela, &qu’en
remplifTant leurs fonctions ils ont tout ce qui
leur efi pro re; de même l’homme eli ne
pour faire du bien, 6c toutes les fois qu’il efl:
dans cet exercice, ou qu’il fait quelque chofe
(l’utile à la fociete’, il accomplit les conditions

fous leûluelles il efi au monde, 8c il a ce qui

luy convient. Vtous les membres du corps fervent à leurs dépens fana
attendre aucune recompenle, nous qui famines mem-
bres d’un tout bien plus confiderable, nous devon;
faire de même 8c fenu- pour rien.

l

LIVRE D IXIE’ME.

I. M on aine lquand feras-tu (louchonne;
v fimple , fans mélange 8: fans fard?

(Quand feras-tu plus vifible 8c plus airée à con-
naître que le corps, qui t’environneê Quand

801:1th
1.0 Unndfiras-m plus vifiôle à plu: aisée à and.

m: que le corps qui t’enw’ronne.] L’ame peut -
être plus vifible 8c plus airée à connaître que le corps,
puis qu’elle en: un être immortel 8c permanent, qui
ne change jamais quant à fa fiibfiance, se qui peut
s’attacher à la venté éternelle qui en: Dieu; au lieu
que le corps cil changeant, 8c que fa vie en non feule-
ment pafiagere, mais empruntée. L’ame donc devient
vifible quand elle fait les fonâions, qu’elle agit con-
formément à [ou origine, 8c qu’elle s’attache à cette
forme primitive, comme dit Platon, 5c à ce modela

. parfait
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goûteras-tu les douceurs qu’on trouve à avoir

e la bienveillance 8c de l’affeâion pour tous
les hommes? Quand feras-tu pleine de toy-
même 8c riche de tes propres biens! Chianti
renonceras-tu à ces folles cupiditez 8: à ces
vains defirs qui te font fouhaiter des creatures
animées, ou inanimées, pour contenter tes paf-
iions; du temps pour en joüir davantage; des
lieux& des pais mieux limez; un air (plus pur;
8c des hommes plus fociablesë (En) feras-m

. pleinement iatisfaite de ton étatê annd trou-
veras-tu ton plaifir dans toutes les chofe: qui
t’arriventë Œand feras-tu perfuade’e que tu

as tout en toy ; que tout va bien pour toy;que
tout ce que tu as vient des-Dieux 5 que ce qui
leur plaît t’efi bon; 8c que tout ce qu’ils t’en- q

voyent te d a laconfervatioitde cet être treso
parfait, bon, infiniment gaffe, infiniment

beau

parfait 8c immuable de toutes choies. Autrement elle
et! obimre, 8: fi fort confonduë avec le corps aure:
les feus u’on ne fçauroit la reconnaître. L’aime a en
oelale m me avantage que Dieu qui par (es apex-arions
cit devenu plus vifible que le monde même.

à: tu a tout on top] L’amea tout en iby quand
elle cit bien unie à Dieu a: bien remplie de fou ,

amour. l1’an à Il confinai": de ce! in? tout puffin] On 5
t voir ce qui a été remarqué fur l’article n t. du .

iv. v. Il entretient le proficrité é- la filiciti le Dia
même, é- cimait»? à la pnfefiion; à fi on Paf: lin.
à la durit même alu] qui gouverne tout.

Il.
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beau, qui produit, qui comprend, qui en-
Î’ vironne, &qui embralTe toutes choies, 8c qui,

l. quand elles fe diilolvent a: le feparent, les re-
I çoit en luy pour en produire de nouvelles 8:
L toutes femblables. Enfin, quand feras-tu fi
î bien d’ateord 8: fi bien unie avec les hommes

de avec les Dieux que vivant avec eux fous les
Î, mêmes loix, 8: comme fous la même police,
’ tu ne puifres plus ni te plaindre d’eux, ni leur

" donner lieu de condamner ta conduite?
H. Regarde bien ce que demande ta natu-

re, comme fi tu étois gouverné par la nature
feule, 8c le fais fi la nature de l’animal n’en

v * cit point bleiÏée. Regarde enfuite ce que de-
. mande la nature de l’animal, 8c ne te le refuiè
’ point à moins que cela ne ioit contraire à la
’1’ nature de l’animal raifonnable. Carqui dit a-

nimal raifonnable dit politique, delta dire né
il pour la focieté. Si tu obferves bien ces regles,

ne te mets en peine de rien.
i llI. Ou tu peux fupporter ce qui t’arrive,
1; ou tu ne le peux pas. si tu le peux, ne t’en"
fâche point,mais fupporte-le. Si tune le peux

. Pas:4 Il. ligule bien se que dentale u nature. comme
” fi "reflets. gouverné par la Nature feula] C’efi une
, excellente regle pour a prendre à dil’tin et les cho;
Â fes peu-mires d’avec les choies défenduëssifi’yarien de

r détendu quecequi blefle la nature de l’animal . ou cellede
j l’animal raifonuableïoùt le relie cit lcgitime a: permis.

. m. z
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pas, ne t’en fâche pas non plus , car en te con-
fumant zl fe confumera aulÎ. Souviens-toy ’
pourtant qu’il efl: en ton pouvoir de fouifiit
tout ce qu’il dépend de ton ofpinion de te ren-
dre lupportable , en te per uadant que c’efi
ton intereft ou ton devoir qui le veulent ainfi.

1V. Chaud quelqu’un peche, enfeigne-le
doucement, 8: luy remontre la faute. Etii
tu ne le peux faire, n’accufe que toy-même,
ou plutôt ne t’accufe point.

V. Tout ce qui t’arrive t’étoit preparé dés

’e’ternité. L’enchainement fatal des cauiesen

’ filant dés le commencement des fiecles la tra-
me de ta vie y a Joint 8: mêlé ces aCCidens.

V1. Œe ce ioit les atomes ou la nature, il
faut d’abord pofer que je fuis une partie date
tout que la nature gouverne; &enfuite que
je fuis lie’ naturellement avec les autres parties
de même efpece. Etant bien perfuadé de ces

vari-

fli. Car en se confirmant il je confiante" enfil] C’e-
fioit-là une des plus grandespconiolations des Payenl
dans les grandes clou eurs d’efperer qu’elles feroient
courtes; es Chrétiens en ont. de plus iblides; car il:
iont affurés que les maux de cette vie leur produiront
une loire qui ne finira jamais.

ne un s’ancre]? ou ton rie-vain] C’efl plutôt l’un

a: l’autre. - I1V. Ou plaîtqfl ne fautif: puna] Car le l’accès nede

pend point de to]. ,
V1. ne celait les nome: ou la mu] Cella di-

re, ou le d, ou la providence. i .

e . m
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veritez, je ne pourray jamais prendre en mau-
vaife part rien de ce qui me fera diflribué par
un tout dont je’fàis partie :car il n’eit pas poil
fible qu’une chofe foitmauvail’e pour une par-

tie, quand elle cit bonne pour le tout. Et
ce tout ne peut rien avoir en foy qui ne luy
foi: utile. C’eii un avantage qui cil commun
à toutes les natures. Mais la nature de l’uni-
vers a de plus ce privilege,qu’aucune cauiè ex-

terieure ne peut la forcer à rien produire qui
luy (oit nuifible. Cette premiere verite’, que
je fuis une partie de ce tout,me fera acquiefcer
à tous les accidens qui m’arriveront dans la fui-
te; 8c la feconde, que je fuis lié naturellement.
avec les parties de même efpece, me porteraà
ne "rien faire qui ne fait utile à la lociete’; à a-
voir toûjours devant les yeux ces autres par-
ties; à» rapporter à leur utilité toutes mes ac.
rions 8c tous mes defTeins, 8: à éviter tout ce
qui pourroit leur être contraire. Pendant que
je feray dans cette difpofition , il faut malm-
rement que ma vie foit heureufe, comme tu
conçois que feroit celle d’un bourgeois, qui
rapporteroit toutes fes a&ions au bien de (es
concitoyens, 8e qui recevroit de bon cœur
tout ce que fa ville luy départiroit. ,

’ VILMai: la Nain" dll’Uniwrs a le plus ce privilega.)
Car il n’y a rien hors de la nature de l’Univers, a:
tout et! fous fidépendance. ’

VU;
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VIL Toutes les parties de cet univers qui l
[ont renfermées dans les elpaces du monde ’
doivent nec’eilairement perir. C’eft à dire s’al-

terer a: fe changer. Si c’efl un mal cpour elles, p
8c un mal inevrtable, la condition e cet uni-
vers efl: donc bien malheureufe , que toutes -
lès parties foient defiine’es à perir 8: a changer

en mille façons. La Nature a-t-elle donc vou-
lu procurer ce mal à toutes (es parties, 8: fai-
re qu’elles ne faillent pas feulement fujettes au
mal; mais, ce qui ei’t bien pis, qu’elles ne
pûfTent jamais l’éviter ë Ou les a-t-elle faire:

I ainfi par mégarde &t tans le lçavoirê l’un 8:
l’autre Êmt également incroyables. me fi
lainant la Nature on s’avife de dire que tou-

R5

Vil. Tonte: le: partie: de a: univers] Toutes les
parties du mande iont faites pour perir, fait quels
nature univerfelle les ait condamnées à cela , ou qu’el-
les y tendent d’elles-mêmes parla feule loy de leur
militante. Lequel des deux ni fait vray , la mort r:
peut être un mal, à il cit ri icule de (e plaindre; car
d’un collé la Nature ne (gouroit avoir fait le mon!
pour le rendre malheureux, &de l’autre la difl’olutiou .
des êtres ne leur en pas plus contraire, ny plus nui-
fible, que leur aiiemblage 8c que leur union,
qu’ils ne font que retourner dans leurs premiers prin-
cipes, 8: que ce que nous appellons perir n’en: propre-
ment ue changer. C’eit le leus decet article.
, C’efl-à-din a’alterer à. [e changer.] Car rien Il

ut fe reduire à rien. Ainfi rien ne petit dans le mon-
e. La naifi’ancc 8s la mort ne fout que des change

mens. c
j Cm.
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J tes fcs parties (ont nées pour une telle fin , n’eû-

, ce pas une’chole bien ridicule que dans le mê-
me temps qu’on foûtient que les parties de l’u-

nivers iont nées pour le changement, on ne
, laine pas d’en être iurpris 8c de s’en fâcher

l comme fi Cela étoit contraire à la Nature;fur-
toutchaque chofe retournant par fa dilTolution
dans les mêmes principes d’où elle a tiré fou
être. Car fa diflolution n’eii, ou qu’une dif-
fipation des élemens qui l’ont compofe’e; ou

qu’un changement par lequel ce que nôtre
corps a de folide (e change en terre, &ce qu’il
a de’fpiritneux fe change en air; de forte que
tout retourne fous les ordres 8c en la difpofi-
tion de cet univers, foit qu’il doive perir par

, un embrafemcnt general aprés une certaine re-
volution de iiecles 5 ou qu’il ne faire jamais que

. leComme fi cela étoit contraire à la nature.] Car
une même chofe ne peut être en même-temps, a: l’e-

lon la nature 8: contre la nature. .
Ou qu’une drflîpation des immun] Si tout le fait par

le concoursdes atomes. ISoit qu’ilcloi’ve perir par un embrafement generalnpré:

une certaine rwolution lefiecle: ; ou qu’il.] Les Philo-
l’ophes de l’Academie 8c du Portique ayant lû appa-
ramment dans les Livres Saints que le feu coulumeroit
le monde, St qu’il y auroit enfuite de nouveaux Cieux
&une nouvelle terre. 8: ne comprenant pas les fuites
merveilleufes de ces verités, les ont expliquées à leur
fantailie. Les uns [e (ont imaginez que le monde apre’s
s’être renouvelle plufieurs fois par le feu, en feroit enfin
confirmés 8c les autres, qu’il le renouvelleroit éter-

H) utilement



                                                                     

9
x70 Reflexion: Morales de 1’ Emp.

fi: renouveller par des changemens continuels.
Œand je te parle de ce que tu as de folide a:
de fpiritueux, ne t’imagine pas que ce (oit ce
que tu as eu à ta naiflance; l’un 8e l’autre ne
font que d’hier ou d’avanthier par le moyen
des alimens que tu as pris 8c de l’air que tu as
refpiré. C’efl ce que tu reçois de jour en jour

qui le change, a: non pas ce que ta mere t’a
onné. Et quand on (uppoferoit même que

ce que tu as regû de ta mere a: qui t’a fait ce
que

nellement de la même maniere, a: qu’après chaque
embrafement. qu’ils regardoient comme un embraie-
ment expiatoire,felon ce mot d’liaïe qui dit à Babylo-
ne toute noircie de pechez, (a) Haoer carbone: ignir,
ferle ficper en , hi tioi mon: auxilio, Tu a: le: charbon
de feu, rififis-ra] influa, il: te ferourront, les mêmes
choies reviendraient comme auparavant. Œe Socra-
te par exemple refufciteroit, a qu’il feroit accufe’ par
An’tus 8c par Melitus, a: condamné par les mêmes
luges. Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donné
a doctrine de la relurreétion des morts qu’ils avoient

mal congûè’.

Ne t’imagine par que cefoitco que tu a: ou à ta unifiio-
ce , l’un é- l’autre ne [ont que d’hier é» d’avanthier.) Car

tout ce que nous avons de mamie! en nous s’ecoule
continuellement, 8c fait place à la nouvelle mancie
qui vient continuer se foutenir notre être , deforte que
le corps que nous avions hier n’eû pas celuy que nous
avons aujourd’huy.

Et quand on fuppoferoit même que ce que tu a: "fi
le ca mere.] Comme cette opinion que nous n’avons
plus le même corps que nous avions en unifiant
i abord dure Ct incroyable, Antonin Veut bien un:

P) la. 47.18.
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que tu es, cil: mêlé 8c confondu avec ce que
tu as tiré de la nourriture 8c de la refpiration,
cela ne detruiroit pas ce que je viens de dire,
qui demeure confiamment vray.

V111. Œand tu te feras une fois donné le
nom de bon, de modefle, de veritable, de
prudent, de com laifant, 8c de magnanime,
prens bien garde e ne les pas changer. Et fi
par malheur tu venois à les perdre, tâche de
les recouvrer au plûtôt. Mais fouviens-toy
que celuy de prudent t’avertit que tu dois

t’applia

fier le contraire, parce que cette (up ofition ne détruit
en aucune maniere les veritez qu’i vient d’enfeigner.
Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre mere nous a donné, il fera toûjours vray de di-
re qu’il ne lubrifie que par le changement de la nou-
velle matiere qui s’ajoute tous les jours à la premierc,
a: que l’une St l’autre feront enfin alterées 8: changées

par la mort qui les recluira dans leurs premiers princi-
pes. C’eit à mon avis le feus de ce paflage qui eltoit
aile: obfcur.

VIH. Q0011 tu te fera: une fait donné le nom a
ton à de malefle.] Il a uneterrible contradiélion
dans les hommes. Il epend d’eux de prendre’jul’te-
ment les plus rands nanisât de les conferver, ac ilsln’cn -
veulent rien ire. Il ne depend pas d’eux d’obliger
les autresàlesleurdonner,8tquand ilsle pourroient, ce
ne feroit pas une marque fente qu’ils les enflent. ou
qu’ils les mèritaflent, 8c c’eit ce qu’ils pourfuivent

avec opiniâtreté. p-- Mais fifl’vifluv! que celuy ne prudent faneroit]
(38146 «(3ms ne griffions, fi on n’a en foy les choies
qu’ilsfigruienuï - g ’-

. : . (a o ou
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t’appliqucr ferieufement 8c fans relâche à con-
noi’tre chaque chofe par toy-même; que sce-
luy de complaifant t’engage à recevoir de bon
cœur ce qu’il plait à la Nature univerfelle de
t’envoyer; a: que celuy de magnanime t’obli-
ge à éÏevcr ton efprit au-deEus de tous les
mouvemens de la chair, 8c à méprifei: la gloi-
re, la mort 8: toutes les autres choies fembla-
blcs. v Si tu conferves donc ces beaux noms
fins te foncier que les autres te les donnent,tu
feras un autre homme, a: tu meneurs une au-
tre vie, car de vouloir être encore tel que tu
as été jufques icy, 8c de te laifl’er encore dé-

chirer 8c traîner par les mêmes foins, cela cit
d’un homme lâche, trop attaché a la vie, a;
entierement femblable à ces mifcrables qui
combattent contre les bêtes, a; qui à demi.
mangez 8c tout couverts de fang 8c de bleflu-
res demandent d’être refervcz au lendemain
pour être encore expofez aux mîmes dents 8c
aux mêmes ongles. . Tâche donc de parvenir
à ce peu de’noms, 8c quand tu y feras parve-
nu, tâche de t’y maintenir comme li tu étois
tranfporté dansles illes des Bienheureux. Que
fi tu t’aperçois que tu ne pilules pas les garder
tous, retire toy dans quelque coin que tu puif-

. v (esv à" fi tu t’aura? MM: un?! en le: ml"-
ver rom, norme; dans quelque coin pour panifiés la
mm. j cet Contre ceux qui ne poltronnes avoir

, i , 3,; toutes

W-o..- ....
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res défendre, ou fors même du monde entie-
rement fans te fâcher, avec un efprit de fîm-
plicité , de liberté tss-de modeilie; 8: ravi de
pouvoirau moinsfaire cette bonne action dans
la vie, que d’en fortir courageufement. Mais
ce qui t’aidera le plus à retenir tous ces noms,
c’eft de te fouvenir des Dieux, &depenfer
qu’ils ne veulentpas que les hommes les fla-
tent, mais qu’ils leur reflèmblent , 8: qu’ils
giflent ce qui cil de l’homme, comme le fi-
guier fait ce qui efi du figuier ; le chien ce qui
cil du chien 3 &l’abeille ce qui cil de l’abeillle.

1X. La comedie du monde, la guerre, la

, frayeur,toutes les vertus enfemblc (e dépitent 8: n’en veulent
aucune. Il n’y a pas deplus g 3nde erreur, les vera
tua-naiiTent les unes-des antres, a: nôtre perfeétion ne

s’acmmplit-que par degrcs. : I ’ .
Et de penfir qu’ils ne veulent par que ln homme:

Ie:fl4tom’,mais qu’il: lentnffàmblent.] Il n’y a rien de

mieux dit: flater Dieu e’efl: luy oflrir des iàcrifices,
chanter fes loiîdnges, 8c luy demander pardonde fez
fautes fins fe corriger. Car c’efl: traiter Dieu comme,
un enfin nt qu’on veut amufer perde faux femblans 6e
par de belles paroles. * Pour plaire à Dieu il faut luy
reflèmbler 8c être ( a) trnmfarma’ en (on fouge, com-

me dit faint Paul. v ’1X La tomedie du moule. la guerre, la fifijfllfJ
Une feule de ces chofes fuflit pour nous faire perdre
Dieu , quand nous ne femmes pas étroitement unis
avec luy. Mais quand cette union cil parfaite (b).
rien ne fiaurait nous fiparer de [on amour, n] la mon,
n) la vie, ny le: Anges, n] le: vertus, (9m. x

* H(a) 2. Cor.g.18. (la) Rems. g3.;(9. 3 )
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frayeur; la perdre ou l’efclavage effaceront
peut-être dans un ieul jour toutes ces finîmes
maximes de ton efprit.

X. Sur. combien d’objets un Phyfieîen ne

promeue-t-il pas ion imagination? Combien
de choies fâit-il palier devant luy comme en
revûëë Mois il ne faut as le contenter de
connoître ; il Faut agir a: joindre la pratiqua
la theorie, fi l’on veut bien faire fou devoir,
a; conferver pur 8c entier en foy-même le plai-

» fir que donne la connoiflânce des chofes;ce plei-

fir qui pour être fecret nlen cit pourtant ny
moins fenfible, ni plus caché. XI.

x. Sur rambin; d’oëjen un Pbyfieim ne promener-il
par fan imaginationrj Il n’y a rien de plus dangereux
que l’étude de la Phyfique: car en fixant les yeux de
nôtre corps fur des ehofes purement corporelles, elle
detourne les yeux de nôtre intelligence, de la contemo
plation de reître incarporel 8e invifible, feu] veritable
a: feu! folide, c’eI’t-à-dire de Dieu, ô: de la medita- r
tians de fez vertus. C’elt pourquoy feint Paul nous
avertit de prendre garde qu’on ne nous feduilè ( a)
par la Pbibfiphie à» par le: principe: de la [pieute mon-
daine. Antonin ne veut pas blâmer entierement cette
fiienees car elle peut être utile, pourveu qu’on joi-
gne la pratique à la theorie, a: que la contemplation
des beautez de cet univers nous porte à rendre à fou
Cruteur le culte qui luy cit dû.
* Ce plaifir. qui pour afin ferret n’en a]! pourtant n;
0mm finfiéle, a] plus taché] Ce jugement cit beau.
Antonin y prouve deux veritez tus-importantes; la
prunier? . que le plain: que donne la connoiflânce
des choies n’eR ny par ny entier, quand cette con-

tomate
(n) Col. a. 8.
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XI. (bond joüiras-tu de la fimplicité &de

la gravité! (grand auras.tu une connoillance I
fi iflinâe de chaque chofe, que tu (caches ce
qu’elle efi dans ion ellènce ; quel lieu elle oc-
cupe dans l’Univers; de combien de temps (cc
ra fa durée; ce qui entre dans fa compofition;
à qui elle peut être donnée: a; ceux qui peug
vent 8: la donner se l’ôterê

X11. Une araignée le glorifie d’avoir pris
une mouche; 8c parmi les hommes l’un fe
glorifie d’avoir pris un lie’vre; un autre d’a-

voir pris un poiiTon; celuy-là d’avoir pris un
fanglier ou un ours; 8: celuy-cy d’avoir tpris des
Sarmates. Ne lestrouvera-t-on pas tous c vrais
brigands fi l’on examine ’bien leurs opinions?

. XllI.noiiTance n’opere pas de: aâions qui luy (oient confin-
mess &l’autre, que ce plaifir ne doit pas être ellimé
par ce qu’il a d’exterieur, 8c qui le repenti au dehors;
car ce n’elt pas-là ce qui confiituë fon efi’ence. C’eit
ce qu’il a d’interieur qui en fait le prix. Les hommes
donc qui ont établi cette maxime , que tout min-c (et.
vair n’efi rien fi le: sur": ne [purent que mon: l’avons.
n’eitoîent que des hommes vains qui cherchoimt hon
d’eux-mêmes ce qu’ils ne pouvaient pas trouver en
eux, 8: qui ne connoifi’oient nullement la nature du
plaifir que l’intelligence donne. l1l cil lecret. mais il
en cil d’autant plus pur, plus fenfible a: moins cache.

XI. Et qui [ont aux qui mon»! la donner ’ù: 1’ o
un] Cette connoiflînee feule fuflit pour nous déni.
cher des ereatnres 8e nous ramener à Dieu. Car c’efi
Dieu lieu! qui peut ôter 8e donner toutes chofe.

Xll.Nr le: trouvera-Mn par MM Je mais briganda,
fi l’an examine bien leur: opinionn] Antonin 9: moque

tu 4) . tu
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XIII. Accoutume-toy à connoîtreôcà exa-

miner comment toutes cholès le changent les . .
unes dans les autres; fois attentif à ces change-
mens, &t’exerce continuellement à cette ma-
niera de meditation. Il n’y a rien qui rende
l’ame li grande; car celuy qui fçait que dans
un moment il lortira de la vie , 8c quitera tout
par confequent, il a déja dépoüillé ion corps,

8: s’eii remis tout entier, pour ce qui regarde
Tes riflions, entre les mains de la fouveraine iu-

fiice ,
i des extes f cieux ne les hommes donnent à
lzrs indiiâittions fie Challièur dit qu’il ne va à la
chaire que pour faire de l’exercice, 8: pour s’accentu-
mer au travail ; le Pêcheur qu’il n’aime la pêche que
pour fe delaflèr, 8c pour aiguifer l’induûrie dont on a

efoin pour furprendre par rufes 8c par finefl’es les plus
fins a: les plus foupçonneux de tous les animaux; a:
l’Oflicier dit qu’il ne va à la guerre que pour la gloire
8: pour lervir [on Princeôcfon pais. Cet Empereuraf-
[ure que rien n’elt plus faux, 8e que lil’on pouvoit penc-
trer dans leur inrerieur, a: connoî’trece qui les faitagir,on
verroit que la plûpart n’aiment la péche, la chaille ou
la guerre que par un efprit de brigandage, ou pour l’a-
mour du gain, 8c que les uns 8c les autres font des
voleurs 8c des brigands, comme les Scythesrépondi-
rent à Alexandre: Ta] qui te vante: d’eflre venu pour
exterminer le: valeurs , tu et le plus grand valeur de le
terre. Et c’elt par cette même raifon qu’un Ancien
a appellel la chaire une injufiice a: la mere de la cruau.
té. si on approfondifl’oit bien les opinions des hem-
mes, on ne trouveroit que trop cet efprit de briganda-
ge dans les emplois les plus julies 8c les plus làints.

XIII. Et s’efl remis tout entier pour ce qui regarnie
fi: figions entre les main: le la [humaine juflËfJ

cli-
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flice; 8: entre celles de la nature univerfelle
pour ce qui regarde les accidens qui peuvent
luy arriver. Du relie il n’a pas feulement la
moindre attentionàce qu’on pourra dire, en-
fer ou faire contre luy; content de ces eux
avantages ,d’agir avec jullice dans ce qu’il fait ,

8c d’embrafler avec joye ce qui luy arrive, il
renonce à tous les autres foins 8c à toutes les
autres occupations du monde. Il ne deman-
de qu’à marcher droit par le chemin de la loy,
&qu’à fuivre Dieu,dont toutes les voyes fout
droites , 8c tous les jugemens julles.

XIV. Œe fert-il d’avoir des’défiancesôrdes

foupçons,quand il dépend de toy de voir de;
quoy il s’agit, de ce qu’il faut faire? Si tu le

’ V vois,C’ellz-gà dire qu’il conforme tous (es defirs, toutes (es
aâions, 8c toutes les penfées aux regles immuables de
la fauveraine juliice, à laquelle il le foumet enflere-
ment. Il n’y a rien de plus beau que tout cet article.

Il ne demande qu’à marcher droit par le chemin de la
La], à qu’ùfuivre Dieu.] Marcher droit M le che-
min de la La], c’elt ne faire rien que de ju e. Suivre
Die’u,:c’elt a: conformer entierement à l’es volontez,

se recevoir avec plailir tout ce qu’il ordonne. On ne
lçauroit faire l’un que par l’autre; c’el! pourquoy An-

tonin les a joints tous deux. Toutes ces veritez font
tirées du 1v. Liv.des Loix de Platon.
. XIV. ’wam il d’avoir des défiance: à» derfiupl
fana, quand il dépend le sa] de voir de que? il s’agira]
Il n’y a rien de plus dangereux pour les ommes, 8c
fur-tout pour les Princes, que les irrefolutions où le:
jette n’es-louvent une inutile en fuperliitieufe prevo-

(H 5) yance
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vois, fais-le, avec douceur, 8c fans regarder
derriere toy. Si tu ne le vois pas , fufpens ton
téflon, 8c confulte tes conleilleis les plus ha-
biles. (be fi quelqu’autre chofe vient àla
traverlè, conduy-toy figement felon l’occa-
fion en fuivant toujours ce qui te paroit juiie.
C’eli le meilleur but que l’on puifle fe propo-
fer, 8c ce n’efi qu’en s’en éloignant qu’on tome

be dans un égarement-funefie.
XV. Tout homme qui obe’i’t toûjours à

la raifon eli en même-temps agillant 8c tran-

V ’ quille,yance: fi l’on voit ce qu’il faut faire, on doit agir
fins regarder plus loin, 8c fi on ne le voit pas, il faut
prendre conieil des autres. Ces foupçons, mais t, er-
rivera en] . mais il arrivera cela, iont étrangers a la
chofe, 8c doivent être rejettez. V

Et cen’eji n’en J’ene’loigmvan’on amblions renégo-

"ment une e.] L’irrelolution qui nous fait manquer
à unec oie jul’te nous fait plus de mal que ne: potin
voient faire les inconveniens que nous prevoyons,quand
ils arriveroient tous enfemblc. Cet endroit en: inintelli.
gâble dans le texte, a: j’a’y prix la liberté de le corri-
ger en ajoutant un mot 5146m» efli. ,

XV. Tour homme qui obi? à in retira efl nm
«magma»: au" nille.1C’e(’t un trefor que corani-
ele.Œ19y que nous fa 10115.11 nous agiflbns avec
atavec t multe,c’elt une marque lente quela raitonn’en
cit point. Et ce qui eltditde Dieudansl’Eerimre, qu’il
n’eltoit point dans le tourbillon ny dans les tem-
peltes, mais feulement dans la douce haleine du En.
phyre: nous pouvons le dire aufli de le mon ava:
beaucoup de verité se de juliice. Elle nuire point
dans le trouble,elle et enflons-3M de la tran-
quillité. ’ ’ ’ i i ’ Serin:
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quille; ferieux 8c gay.

XVI. Dés que tu es éveillé ,demande-toy
s’il t’importe beaucoup qu’un autre faire ce
qui cil bon & jolie ,tu trouveras qu’il ne t’im-

porte nullement.
XVJI. Qand tu vois des gens qui parlent

en maîtres, 8c qui loüent de blâment avec au-
torité 8c avec orgueil, ne manque pas d’exa-
miner leur vie : tâche de découvrir ce qu’ils
iont à table 8c dans leur cabinet; penetre leurs

delTeins,
Serine: à. gay] Voilà encore une preuieufe verité

qu’Antouin nous enfergne icy en deux mots. Les em-
portemens de joye 8c le rire excellif ne fe trouvent ja-
mais avec la railbn. La joye dola ayeté, que la rai-
fon’ accompagne toujours, font in eparables de la gut-
vite 8c de feverité, s’il efi permis de le fervir de ce
terme pour exprimer la force de ce mot admirable de
Seneque, Seven n: efi venin gaudirons, La varien-
He je]! e11 quelque chofe Je ferme, c’el’t à dire de gra-
ve Ë: de ferieux. Le rire à gorge déployée dt ridicule

& ol.
XVI. D6: que tu n iveilléJununde-n; s’il ronger- ’

Je hmoupd Nous ne devons attendre que de nous.
mêmes tout le bien 8: tout le mal qui peuvent nous
arriver. La indice ou l’injufiice des autres ne nous
regardent point, a: nous doivent être entierement in-
:diflerentes; la feule par: que nous y devons prenait!
au pour l’interelt de nôtre prochain que nous devons

aimer comme nommâmes. ’
XVII. Tâche de découvrir ce qu’ilsfimt à tu": à.

riens leur aérien] pouvoit interroger la table
:5: le cabinet de ces enliois publics, a: que la lampe
qui éclaire la nuit dans leur chambre pût parler expo-
le comme elle parle dans Lucien , nous économisons

. ’ ’ (a a j une
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deliëins, ce qu’ils recherchent 8: ce qu’ils fu-

yent, & louviens-toy qu’ils ne vivent que de
rapines 8l que de vols, qu’ils Font, non pas,
comme on dit,avec les pieds&avec les mains,
mais avec là plus precicufe partie d’eux-mé-
mes, avec laquelle, s’ils vouloient, ils pour-
roient acquerir la foy, la modeftie, la verite’,
la-loy 8: le bon genie.

XVIll. Un homme modefte à: bien in-
[huit

une infinité de choies qui en nous vengeant de leur
orgueil, nous feroient bien voir qu’il ne leur appar-
tient pas de inger des autrês.

Et panama] qu’il: ne vivent que de rapine: à
que de 1101:] Cette penfée me paroit parfaitement bel-
le. Ceux ui s’attribueut infolemment le droit de
loüer ou de limer les hommes, ne vivent que der:-
pines 8: de vols: car outre qu’ils s’élevent un tribunal
qui ne leur appartient point, a: qu’ils établiflent leur
reputation fur les ruines de celle de leur prochain, il:
volent à Dieu le principal de fes droits, 8c jugeutde

. la loy 8e Ide la jufiice. L’Ecriture même appelle n-
pine quand la creature s’égale à Dieu. Or c’eû s’é-

galer à Dieu , 8: fe mettre même alu-demis de luy que
de juger des hommes.

Et avec laquelle s’il: malaxent il: pamoient’uqu-
yin] ŒAntonin met bien dans tout leur jour la fo-
lie 8c l’aveuglement de ces hommes vains! il dépend
d’eux d’acquerir legitimement tant de rares vertus, a:
ils aiment mieux faire un trefor d’injultice a: de men-

fonge. ’ lLa L014 Acqurir La up, c’efl à dire au lieu de
la violer en s’en declnrant enjugeys’y foumettred:
tout fan: cœur. en conformant à [es dédiions nos par.
rqu a; nos peinées. ’ *

XVIU.

i ------.s

.-.-.-. -- -..4 N

-4--.
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firuit dit à la Nature qui donne tout 8: qui
retire tout, donne-moy tout ce que tu vou-
dras, a: reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
non pas avec une fiertéinlOlen’te, mais d’une

maniere qui luy marque fou relpeâ, fou o-
beïffance 8: fon alfeâion. - I

XlX.Le temps qui te relie âvivre efl court,
vis comme fur une montagne; car il n’impor-
te icy ou là, fi tu es dans le monde comme

dans une ville. .- XX. Montre aux hommes un homme vrai-
ment homme, ôc qui vive felon la nature.
Qu’ils le voyent, qu’ils l’interrogent. Ets’ils

ne Peuvenqle fupporter,qu’ils le faillent mou-
m.

’ XVIlI. Etil le dit mm pas que; unefimé infilmte.]
Antonin fçavoit bien qu’il y a des hommes qui difent
par fierté a: par infolence ce qu’on doit dire par obeïf-
fance 8c par foumiflion. Car on ne voit que trop de
ces gens qui ne font hardis que contre Dieu.

XlX. Vis comme [sur un: montagne.] C’en: à dire;
vis comme fi le lieu que tu habites étoit le plus agre-
ableiôc le plus délicieux lieu du monde. Car les An-
ciens n’eflimoient que les lieux qui étoient bâtis fur
des montagnes. On peut voir l’article xxx x 1. de ce

même livre. . l *Car il n’importe in] ou là, fi tu a: 14ml: ml:
comme dans une un] Si le monde n’efi pour t
qu’une feule 8c même ville, tous les lieux te feront

égaux. . lXX. s’il: ne peuvent le rapporter, u’il: le fait»:
marih] Antonin avoit fins doute avant les yeux
l’excellent palTage de Platon, où Socrate parle de le

(H 1) con.
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rit. Il vaut beaucoup mieux mourir, quede
vivre comme eux.

XXI. Il n’efi plus temps de dilputer quel
cil l’homme de bien, mais de le devenir.

XXII. Penfe inceflamment à l’éternité &i

la matiere univerfelle,&fouviens-toy que cha-
que chofe en particulier cit à l’égard de la ma-
tiere un grain de fable , 8e à l’égard du temps

un clin d’œil. . ’
XXlluSur chaque objet qui t’environne

penfe d’abord qu’il le dilTout déja,qu’il chan-

ge, qu’il le dilli 8e qu’il fe corrompt. En-
fin que la vie n’e pas plus en luy que la mort.

XXIV. Regar e ce que font les hommes,
ils mangent, ils dorment 8: font toutes les au-

tres
mon (que h inflice trouve dans reliai-i: des
hommes 8: il naître qu’elle et fi forte que fi le
flamine jultice venoit au monde fous une fi
humaine, les hommes ne pourroient la foufli-ir, et la

livreroient à une mort ignominieufe a: cruelle.
XXI. Il pre]! plus. temp: Je limiter que! 94 l’heur»

«de bien, mais de le divertir.) C’était e delaut le plus
maman: des Philofophes ù fur-tout des Stoïciens; il:

oient leur vie à dif tirer fur la definîtion del’hom-
me de bien. Antonin afië de ces difputes,dit admin-

-blement qu’il ne s’agit plus de dilputer quel il efi,
mais del’ètreaCar ce n’efl pas l’être quededil" Menu
:contraire la chaleur a: l’auimofité. liure i la
de la difpute. font bien plus capables de nous chigner.
de cet etat quedc nous y mettre. I

xle. Regard: ce que [ont le: bouma. il: un;
"in". 11’ 40mn". fia] Antonin tout faire connaître h.
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trcs fonâions naturelles. Regarde qui font
ceux qui commandent aux autres ; ils (ont remu
plis d’or ueil , ils le mettent en colere , a trai-

t tent de au: en bas ceux qui (ont fournis à
leur autorité. Remets en ta memoire de com-
bien de choies ils (ont eux-mêmes les efclaves,

i se àquel prix.»Et peule à ce qu’ils feront bien-

tôt. .
XXV. Ce que la nature univerl’elle porte à

-- chaquela mifere de l’homme par les necellitez indifpeufibles
auf uelles il en afiujetti. En effet, rien n’efi plue
mi erablc.

Regarde quifi’mt aux qui commandent eux natron]
Après avoir parle de la mifere des hommes en germerai,
il parle de celle des grands Seigneurs. Ce u’elt le plus
[cuvent ’qu’Orgueil , emportement , ’ injufiice, igno-

I’al’lëc. ’ 4De .camàim le chef" il: étoient eux-mimer le: efoIad
î, tu", il a); aque pou de temps, à. àqmlprix. An.

l

l

l

tanin nous fait entendre qu’on peut louvent dire ceux
qui nous veulent maîtrifer ce que Davos dit à Bonn
dans la v1 t. Satire du livre n. l
’ Tune mihi Dommus renom ’ÏMPEYÎÎJ’ hominumque

To: tantifzue mincir! quem on aimas quaterque
,Ifizpofiu oud umquam mifèra formidim prth î

Vous afin mon maître vous que renfle ehofi: du tu!
d’hommes difi’rem tiennent infligeai? Vous que nous
le: ceremom’e: de: haleur: peut fiois reflué: ne pour-
raientjamis nflianchir Je Imagina? «
L Et à que! Prix.] Ces mots ajoutent beaucoup à ce
Qu’il vient de dire; car lei-clavage des grands cil d’au-
un: plus honteux que. celuy des plus vils effluves.
que le prix qu’ils en retirent efl: honteux a: bas.

xxv.

s
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chaque particulier, c’eli ce qui luy cil: utile, 1 i
a; il luy efi utile dés le moment qu’elle le luy i
porte.

XXVI. La terre aime la pluye; l’air aime
à la donner. Le monde aime à faire ce qui
doit necelïairement être fait. Je dis donc au
monde :j’aime ce que tu aimes. N’efi-ce pas

même le langage ordinaire 8e commun ,8: lut
tout ce qui le fait, ne dit-on pas que cela aime

à e aire. -If . XXVII.XXV. Et il la] ejl utile 12’: le moment qu’efle le la]
porta] C’elt pour refuter l’opinion de ceux qui di-
foient u’une choie pouvoit être utile pour l’avenir. 8c
fâcheu e pour le prefent. Antonin foutient qu’elle cit
utile des le moment qu’elle cit donnée par la Nature.
qui ne donne jamais rien que quand il le faut.

XX-VI. La terre Aime la play, l’air aime à la
domina] Ce font des vers d’Euripide rapportés par
Ariltote dans le t. chap. du un. de fes Morales. Et
fur ces vers Antonin fait la reflexion fuirante.
’ je dis donc au monde: faim: ce que ne kiwi-1
Car puil’que le monde aime tout ce qui arrive, c’elt
une injufiice à une partie de n’aime: pas ce qu’aime le

tout.
Et fier tout te nife fait ne dit-on par que "Il aira:

à je finira] Il emble qu’Antonin tombe un peu icy
dans le défaut des Stoïciens qui philofbphoient louvent
fur un jeu de mots. Cette façon de parler des Grecs
8: des Latins. car elle n’efi: nullement Françoilè, cela
aime à, je faire, veut dire fimplement cela a accora.
trimé d’arriver. Ainfi le raifonnement d’Antonin pour-
rqit bien n’ellre pas trop julie. Ce endant pour le
defeudre onbpeut dire que cette expre ion cela aime à

fiffii” ne W5: «la a «remanié d’ëtrefait, que

parce



                                                                     

Marc Antonin. L1v.X. 185
XXVlI. Ou tu vis dans ce lieu là, 8e tu y

es déja accoutumé; ou tu vas ailleurs, &c’ell

ce que tu demandes; ou tu meurs, 8: voilà
ton miniliere achevé. Il n’y a rien au delà;
aye donc bon courage.

.XXVIII. Sois perfuadé que ce petit coin
de” terre cil comme tous les autres, qu’on y
efi aufii bien, 8: qu’on y trouve les mêmes
choies que fur le lommet d’une montagne, 8:
que fur le rivage de la mer. Par tout tu re-
connoitras la verité de ce que’dit Platon , que
le fage cil enfermé dans les murs d’une ville

comme
parce que ce qui en le plus agreable au monde, dei!
ce qui arrive leAplus fouvent.

XXVII. Ou m ’UÎJ dans ce lieu là à. tu y es défis
accoutumé] C’elt pour s’empêcher de tomber dans le
dégoût des lieux que l’on habite. Ou nous y femmes
pour toujours, 8: la coutume nous les rendra (appor-
tables; ou nous en fortirons, 8c nous voilà content;
ou nous mourrons, 8c voilà tout fini: pourquoy [e
donner donnant de chagrin 8c tant de peine? i

Et voilà ton mimfiere aberré] Antonin a ellevlal
vie un minijlere, un ferviee, parce que les animes
ne font nez que pour travailler 8c pour lèrvir aux delf

leins de Dieu. i’ XXVIII. Et qu’on] trouve le: même: ehofer.] C’en:
ce qu’Epicure difoit: En quelque lieu que j’aille j’y
trouvera] un Soleil, une Lune, de: Aflrer, desfingee,

Je: aufpiee: à de: Dieux. ’La ’verite de ce que dit Platon , gueule Sage ejl en-
fermé.] C’ell dans le Theætetus, dans ce Dialogue ad-
mirable , où Socrate compare les avantages que les
hommes d’Ellat ont fur les Philofophes avec ceux qpe

es
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comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fin

une haute montagne.
XXIX. Fais-toy toûjours ces queflions: En

quel état cil prefentement mon une? quel bien
luy fais-je? à quel ulage efi-ce que je la metsë
Bit-elle fans intelligence! S’efl elle le axée a:
retranchée de la focietéë Efi- elle fi on mê-
lée, confonduë 8e collée avec cette miferable
chair qu’elle fuive tous les mouvemens , a:
qu’elle luy obeïlTe comme ion efclave 2.

XXX.041.iconque s’enfuit de chez ion maî-
tre , efi un efclave fugitif. Nôtre maître c’eil

la loy. (briconque donc transgrelTe la loy,
si! un fugitif. Celuy qui s’afilige, qui le Fa-
che ou qui craint,l’elt tout de même: car que

» veut.les Philolophes ont fur les hommes d’ERat, à: où il
dit que (a) le .Phile opine à un]? du [me l’exprime
qu’il a Jeux le: affins, paraître tareij 43.07 il".
un: deuil gifler que le: bergers; en que] qu’il via
en: une ville au milieu de je; Continuons, il j il

mue s’il efioir la": un par; Je brebis fur le firman
d’une montagneÆt Antonin ne le (en de ce paflage que
pour en tirer cette confequence que puisque le Sage
trouve les delices de la montagne au milieu du tutu -
c de!» villes, tout le monde peut les y trouver corn-
me u . ’

Nôtre maître e’ej! la 1.0.] La La. c’ell à
dire Dieu, qui cit la Loy vivante a: éternelle. C’efi
pourquoy P aton dit; que la Loy e]! le Dieu Je: s:-
ges. Epifi." r r. Et Socrate dans le Minos, que labo]
n’elt autre chofe que 5’ me: 3:41:10". 17’00"50 0l!"

wolof. I XXXI.(a) p.17çdel’édlr.de Serres.

n.-.
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iveut-ilë il veut, autant qu’il efl en fou pou-
voir, s’oppofer à ce qui efi ordonné 8c re-

- folu par l’efprit univerfel qui gouverne a: qui
regle tout, Or cet efprit’n’efi autre que la
loy qui difiribuë à chacun ce qui luy convient
&qui luy ePc propre. Donc Celuy qui craint,
qui Te fâche, a: qui s’afiiige efl un efclave fu-

gitif, car il s’oppofeà la loy.
XXXI. (and la femme a conçû,d’autre’l

chofes viennent achever 8: Former l’enfant.
Œel merveilleux effet d’une telle caufe-l Dés

l que cet enfant efi formé, il avale de la nour-
riture, a: derechef d’autres cauks viennent

« concourir à luy donner le fentiment 8: le
mouvement; en un mot, la vie , la force a:
toutes les autres qualitez. Combien y a-t-il
la de merveilles? Ce (ont ces fecrets de la tu;
cure qu’il faut mediter. - Il faut tâcher de Voir
la vertu qui opere toutes ces chofes, comme
on voit celle qui pouffe les corps en bas 8: en

haut,
XXXI. Comme on voit une qui youpi la mp1 en

6a: é on hmm] La vertu ni open: tous les myfiera
de la naiflance 8c de l’accroi ement des hommes ne fe
voit qu’avec les yeux de l’efpritmon plus que celle qui
fait la pefantcur ou la legereté de: corps; loir que cer-
te pefanteur 8c cette legereté viennent de ce que Chl-
que choie tend à fe joindre avec celle qui cit de même
nature qu’elle, comme les Stoïciens le croyoient une
les corps n’ont d’eux-mêmes ni planteur ni legtreté:
(bit qu’elles ne viennent que du mouvement de la ter.
rc. qui tournant autour de fou «une, fait que toutes

. la,i

3-1. e

l
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haut. Non pas veritablement avec les yeux.
mais aufii clairement.

XXXII. Penle tres-fouvent que toutes Clio.
fes (ont ô: feront Comme elles ont été, 81 re-
mets-toy devant les yeux toutes les comedies
8: toutes les fcenes femblables que tu as vûës
toy-même, ou que tu as lûës dans l’Hifioire;
par exemple la Cour d’Adrien , celle d’Anto-
nin, celle dePhilippe, celle d’Alexandre, cel-
le de Crefus; c’eft toûjours la même chofe,
il n’y a de diference que le changement d’Aco

teurs. ’ XXXIlI.
les parties de fil malle tendent à s’en éloigner, a: qu’el-

les s’en éloignent avec plus ou moins de viteflè, felon
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui
en ont le moins étant repouflées avec violence par cel-
les qui en ont le plus, 8c qui par là les font paraître
pefantes.

Non pas ocritdlement avec le: jeux. mai: "fi clai-
rement] Les yeux du corpsfont bien moins Edeles
que ceux de l’intelligence , car ils ne (ont éclairez que
par une lumiere materielle qui nous trompeâtons mo-
mens, au lieu que les yeux de l’efprit font éclairez par
lalumiere éternelles: verîtable, qui ne trompe jamais,
8: auprés de laquelle tout n’en: que tenebres. C’en
pourquoy Saint Ambroile difoit fort bien en parlant
des Sacrement: On mit bien mieux le: chofu qu’on
ne mit plu que celle: qu’on voit. Malin: vident",
que mm videntur, au"; que videutur.

XXXII. Il n’y a de riblèrent: que le changement
J’Afieur:.] Car ce changement n’empêche pas que
les choit: ne [oient toûjours les mêmes, comme une
piece de theatre et! toujours la même. quoy qu’elle
fait joüc’e par différentes troupes de Comediens.

I XXXIII.h-p- .-*..-.-.
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À XXIII.Celuy qui s’afllige 8: qui fèiplaint

de quelque chofe que ce foit, cil fies-(embla-
ble à, un pourceau qu’on égorge, 8c qui ’re-
gimbe 8c. fait de grands cris. C’eft la même
choie de celuy qui (cul dans fou lit le lamente
pour les chaînes dont nous fommcs liezôcga-
rotez. Souviens-toy qu’il efi donné à l’animal

raifonnable de fuivre volontairement fa delii-
née, 8: que la fuivre feulement c’eli une ne-
ceflite’ impofe’e à tous les animaux.

XXXIV. Confidere feparément tout ce que
tu fais, 8c fur chaque choie fais-toy cette de-
mande: La mort cit-elle donc fi cruelle,parce
qu’elle me privera de cecyë

. XXXV.XXXIll. C’efl la même dzafi de relu] qui fia! dam [in
Il! fa lamente par le: chaîne: dont nous famine: liez. ]
Il parle des chaînes de la fatale neceflité, c’eii-à-dire
de la deltinée que les hommes ne peuvent ny éviter

ny rompre. t t, . E: que de la fuiwefeul’ement, de]? une nereflîte’ im-
V l prfe’e à tous le: a;zim.mx.] Voilà une diltinéiion bien
« savantageufeà l’homme. Dieu a impofé à tous lesani-

maux: la necel’firé de fuivre’leur deII-Ine’e, il rfy a que
l’homme à qui il’a donné le pouvoir de la iuivre vo-
lontairement: a: ce n’elt que par cette faumifiion qu’il
en devient le maître; car toutes choies (ont foumifes
à celuy.qui en: fournis à Dieu.

XXXIV. La mon qui]. dam fi malle, par:
qu’elle, me privera de une] Si nous examinions ainfi
en détail toutes nos occupations, nous n’en trouverions
pas. une qui dûtrnous faire regreter la vie.

à . XXXV.
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XXXV. Quand tu es choqué .de la faute

de quelqu’un, examine-toy d’abord myxine-
me , 8c regarde fi tu n’as jamais rien fait de par
reil. Par exemple, li tu n’as jamais pris pour
un veritable bien l’argent, les plaifirs, la vai-
ne gloire ou d’autres chofies femblables. Cette

reflexion diliipera dans le moment toute ta
colere, fur-tout fi tu te fouviens en même
temps que ce malheureux a été forcé de faire
ce qu’il a fait: car comment pouvoit.il s’en
empêchai Si tu le peux, arracheole àçette
force majeure qui l’entraîne.

lXXVI. Quand tu vois Satyrion feâateur
de Socrate, reprefente-toy Eutyches ou Hy-
menes. CLuand tu vois Euphrates, reprefente-

. toyXXXV. Q4: ce malheureux a cf?! flirté de faire a
qu’il n foin] Car il en: vaincu se entraîné par (et

fiions, comme il l’a déja fait voir ailleurs.
XXXVI. Quand tu voix sur ion Scanner Je So-

.:rnte.] Satyrion. Euphrates, A ciphron, Xenophon,
étoientdes Philofophes du temps d’Antonin. Euphra-
te: ne peut donc as être celuydont Pline fait l’Eloge
dans la dixiéme me du Livre r. Car il étoit mon
avant qu’Antonin vint au monde, Adrien luy ayant
permis de prendre du poifon à caufe de fa vieillefl’e à
d’une maladie defefperée dont il citoit attaqué. C’e-
lioit fins doute un de l’es fils. Il nous relie encore des
Lettres qui portent le nom d’Alciphron.

3141,1’501, au H;naene:.] Eurydice, Hymnes, Eu-
tychion, Sylvain, Tropeophoœ. CrinonêtSeverol’hi-
lolbphes un: anciens que. modernes, a: qui citoient
pas mon: avant le regne d’Anton’m.

’ r 1M

--..-
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toy Eutychion ou Sylvain. (Lame! tu replat
des Alciphron, peule d’abord à Tropeop -
te. grand tu vois Xenophon, imagine-toy
Criton ou Severe, 8c quand tu jettes les yeux
fur toy-même, reprefente-toy quelqu’un des
Cefars. Ainii fur chacun trouve dans les fié-
cles pillez quelqu’un qui luy reflemble,& fais
enfuite cette reflexion : Où [ont tous ces gens-
làê ils ne font plus. De cette maniere tu t’ac-
coutumeras à voir que toutes les chofès hu-
maines ne font qu’une fumée 8c qu’un rien.
Sur-tout fi tu te fouviens-en même temps que
ce qui cil une fois changé ne paroitra plus dans
toute la fuite innombrable des fiécles. Et toy

quel
Jinfi fur chacun trouve la»: le: ficela: paflêz. quel-

qu’un qui la] reflembleJ Pour (e fouvenir de la ira i-
lité des choies humaines, il icmble qu’il devroit in te
de penlèr en genernl aux hommes qui ont vécu avant
nous 6c qui [ont morts; mais comme nous nous
aimons nous-mêmes 8c tout ce ui a rapport à nous
plus que toutes choies, la reflem lance que ceux qui
nous ont precedez ont avec nous 8c avec ceux qui vi-
vent denôtre temps nous touche davanta 8c fait plus
d’impreflion fur nôtre efprit. Voilà le ondement de
cette maxrme. ’

ne ce ni e une ais du» e’ la»: toute la m’a
im-oâbrableqdu (zain; Œoy lque les Stoïciensffufi
(ont perliradez que la Nature renouvelleroit plufieurs
fois le monde, ou même toujours, a: qu’ils crûll’ent
par là une, efpece de refurreétion , comme cela paroit
par ce beau paflage de Chryfippe dans le Livre de la
Providence, Cela afin», il a)? manififle qu’il n’ejlpu
impofiblcqu’apré: nôtre mortpar Ianwlmiomh and»:

pariades
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quel eipace de temps y occupes-tu? mais quel-
que court que foit cet eipace , n’eche pas ai-
iez de le palier honnêtement ë (fiche matiere
8c quelle occafion veux-tu éviter de déploo
yer ta force 8c d’exerccr ta vertu? Car que font
tous les accidens qu’un exercice de la raiion
qui cannoit exactement la nature 8c la qualité
des choies qui arrivent dans cette vie! Demeu-
re donc ferme juiqu’à ce que tu te les fois tou-
tes rendu familieres , comme un bon eiiomac
s’accommode de tout, s’approprie tout, 8c
comme un grand feu convertit en flamme 8c
en lumiere tout ce qu’on y jette.
. XXXVII. (Lue perfonne ne puiife dire ve-

ritablement que tu n’es ni de moeurs fimples ,
nihomme de bien. Fais mentir tous ceux qui
perlier-ont cela de toy. Cela cil en ton pou-
voir. mi t’empêche d’être homme de bien
8c fimple ê reious-toy feulement à ne plus vi-
vre li tu n’es tel. Car fans cela la raiion ne

veut pas-que tu vives. XXXVIlI.
pariade: de rem)! nous ne fifi»): rétabli: dans la nénuf-
gure où nous fimmer. Ils (amenoient pourtant quece
ne feroient pas les mêmes choies qui reviendroient,
mais des choies entieremeut femblables. Par exem«
p1: que le même Socrate ne reviendroit pas. mais un
autre tout icmhlable à luy.
I Car que fiant tous le: ara-idem qu’un exercice 1th: ni-
fm.] C’elt pourquoy les Grecs les appellent tous des
combat: 22941:4 ç.

XXXVII. Car fini: ce!!! la ruffian tu peut pu que
tu trima] La vie ne nous cit donnée qu’afin que nous

. avan-
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XXXVlIl. mon: qu’on peut dire ou

faire de mieux fur cette matiereê (goy que
- ce puifie être, il cit en ton pouvoir de le dire
ou de le faire, n’allegué point pour excuic.
que tu en es empêché. Tu ne ceiieras de
gemir 8c de te laindre que quand tu te feras
mis en état de aire dans toutes les occafions
qui ie preienteront tout ce qui cil propre 8c
convenable à la nature de l’homme, avec le
même plaifir que le voluptueux trouve dans
le luxe 6c dans les delices. Car tout ce que tu
peux faire iclon ta propre nature, tu dois le
regarder 8c l’embraiier comme la joüiflènce
d’un tres-grand bien. Or en tout temps 8: en
tous lieux il depend de toy d’agir de cette ma-
niere. Un cylindre, le feu, l’eau, 8c tou-
tes les autres choies qui font regies par une na-
ture a: par une ame privée de raiion, ne peu.
vent pas toûjours conierver le mouvement qui
leur cil propre, car elles trouvent louvent des
obiiacles fur leur chemin. Mais il n’en en:
pas ainfi de l’ame ou de la raiion, elle conti-
nuë toujours ion effort felon ion silence, 43::

comme il luy plaît, au travers de toutes les
diflicultez qui s’oppoient à ion panage. Mets.
toy donc bien devant les yeux cette facilité a-

’ vecavancions dans la perfeétion; des que nous nous arrê-
tons, ou que nous reculons, c’en: un bien dont nous
ne jouîlTons qu’avec injuitice.

(I) XXXVIII.
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vcc laquelle la raiion perce ce iurmonte tous
les obflacles, comme le feu fie porte en haut;
comme une pierre deicend en bas; 84 comme
un cylindre roule fur un lieu penchant; 8:
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu pourras trouver,
ouils viendront de ce cadavre que tu traines,ou
bien ils ne pourront te nuire, ni te faire aucun
mal fans le lecours de ton opinion, 8: fans la
permiliion de ta raiion même. Autrement
celuy qui les fouffriroit deviendroit tout aum-
tôt méchant. Veritablement pour tous les au-
tres;ouvrages de l’art ou de la nature, des que
le’moindre mal leur arrive , ils font gâtez 8c
ne font plus de même prix : mais icy on peut
dire tout le contraire , &alTurer que l’homme
qui fe iert bien des accidens qui le traverient,
en devient a; plus eiiimable 8c meilleur. En.

a ’ fin,XXXVIII. Ou bien il: viendront de ce ondatra que
tu traînera] Et par conièquent ils font fans effet; car
comment une choie morte pourroit-elle nuire à ce qui
cl! immatériel 8c immortel?

Autrement relu] qui le: fiufli’iroit deviendroit mu
au z-ta’t méchant] Si les choies pouvoient nous nuire
malgré nous 8c fans nome coulentement, il n’y aper-
fonne qui pût s’empêcher d’être méchant. Mais elles

ne nous nuilènt qu’autant que nous leur en donnons
la liberté en les rendant maîtreiles de nos opinions.

L’homme qui fi [en bien Je: accident qui le un".
je!!! , en devient à» plus :jh’mdlo à mailleton] Car
ces accidents font comme le feu qui épure l’or. Un

I homme
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H En, (envieras-toy qu’aucune chofe ne nuit au
" Citoyen , quand elle ne peut nuire à laVille;

8c qu’elle ne nuit pointà la Ville quand elle ne
nuit point à la Loy. Or ce qu’on appelle des
malheursôt’cies infortunes ne nuit pointàla Loy,

8c ne nuifant point à la Loy il ne fçauroit par
confequent nuire, ni au Citoyen, ni à la Ville.

XXXIX. maint! un homme cil: bien imbu
8c bien penctré des veritables opinions , le
moindre mot 8: le plus commun fuflit pour
luy faire rappeller fa confiance 8: fa gayeté.
Par exemple ce mot d’Hornere,

Quand
homme devient par leur moyen venerable 8c comme
facrégôc l’on peut dire de luy ce qu’un Hiflorien (a) dit
admirablement de Marius z Roll: abAfrim Marius clade
major , fi guident carrer, entent , fuga , exilinw horrifi-
oavemnt dignitatem. Maria: revint d’Afiique plu:
grand parfis; malheurs, car [a prijïm, f2: chaînai, [a
fuite, fin exil relevoient [a dignité en infiimnt pour luy
Jesfentimem d’une [aime horreur.

Or ce qu’on appelle de: malheur: é- lu infortunes
ne nuit point à la Loy.] A la Loy , c’eiLà-dirc à l’or-

dre ne Dieu a établi pour le gouvernement du mon-
de; in beauté de cet ordre ne peut dire troublée par
les infortunes ny par les calàmitez, puis qu’au contraire
elles rôtît dans les mains de Dieu les infiniment. de fa
bouté 8c de fit juftice, 8c qu’il ne s’en fert que pour
éprouver les bons 8c châtier les méchans. Ce raifonne.
ment d’Antonin cil fublime 8c beau.

XXXIX. Par exemple ce mot d’HomereJ C’eû un
Filtrage du vu Livre de l’Iliade y. r47. Mais il y a
bien de l’apparence qu’Antonin n’en avoit rapporté que

lesfipremieres paroles, puis qu’il dit le moindre me

. I XLI.[a th) Nougat. ( a.)
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Quand le mmfnit tomber lexfeùilles de no: 601k,
Le printemps auflî-tôt en fait renaître d’autres.

Les mortel: je) le: fuiraient les même: Loir.
fluvial l’un naît , l’autre meurt.

Tes enfans auiii font de veritablcs feüilles; vra-
ycs fcüillcs ces hommes qui crient fi haut, 8c
qui comme s’ils étoient feuls dignes d’être

crûs , loüent ou blament les autres en public,
ou les déchirent 8e s’en moquent en particu-
lier. Fciiilles encore ceux qui dans les fie’cles
fuivans recevront la memoire de ton nom, 8e
la Fcront palier à leurs defcendans. Enfin,
toutes choies (ont autant de feüilles, le prin-
temps les produit, le vent les abat, a: la fo-
rét en pouffe d’autres à leur place, se elles
ont toutes cela de commun, qu’elles (ont de
peu de durée. Mais toy tu les crains ou tu les
defires comme fi elles devoient durer toujours.
Encore un petit moment, 6c tes yeux feront
fermez; 8e d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux qui auront affilié à tes funerailles.

XL. Un œuil faim doit Voir tout ce qui cit
vifible, 8: ne pas dire, je ne veux voir que
du verd. Car c’efl le propre d’un œuil mala-
de. L’oiiie.& l’odorat bien foins doivent être

toujours prêts 8: à entendre 8: à fentir tout.
ce qui peut être fenti&entcndti.Un bon clic.
mac doit le fèire également à toutes fortes de

Viandes, comme une meule a? faite à moudre

- toutes
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toutes fortes de grains. Il faut de même qu’un
efprit faim Toit preparé à tout ce qui luy arrive.

Celuy qui dit, que mes enians vivent; que
tout le monde louë ce que ie fais; c’efi un
oeuil qui demande à voir du verd ; c’ei’t une

dent qui ne veut que des choies tendres.
XLI. Dans le monde il n’y a performe de fi

heureux qui à la mort n’ait autour de luy des
gens qui le rejouïflënt du mal qui luy arrive.
Si c’eii: un honnête homme 8c un homme fa-
ge, il fe trouvera toûjours quelqu’un qui di-
ra : enfin, nous pourrons refpirer, nous voi-
làedelivrez de ce pedagogue. Il cil: vray qu’il
n’étoit fâcheuxmi incommode à performe; mais

j’ay remarqué tres-fouventqu’il nous condam-

nott en fecret. Voilà ce qu’on dira de cet
honnête homme. Mais pour nous, combien
d’autres choies avons-nous qui font defirer à
une infinité de gens d’en être défaits. Si en

mou-
XLI. Qui je réjouïfint du me! qui la] arriva]

Ce n’elt pas qu’Antonin regarde la mort comme un
mal, mais il parle felon le fentiment du peuple, qui la
croyant un mal ne laiiie pas de (e réjouir de ce qu’elle
arrive à ceux qu’il hait ou qui l’incommodent.

Il (Il «Huy qu’il n’était fériaux n; incommode à par-

fanne.] C’en le veritable camelote d’un honnête hom-
me z il condamne les vices fans toucher aux perfonnes,
infeèîamr vina, non bomines, non enfligat errantes,
fed amendai. l’lin. Liv. I. Epiiï. la.

Modeleur nous,eombien d’autre: rbofèt avant-nazi: qui
fin: denier a une infinité de gens d’en eflre defiitLJ

(I 3) Puis
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mourant tu as ces penfe’es,tu mourras plus vol
lamiers; car tu feras ce raifonnement : Je qui-
te une vie où ceux qui en joüiiiènt avec moy,
a: pour lefquels j’ay roulier: tant de peines,
fait tant de vœux ,8: palle par tant d’inquietu-
des, font les mêmes qui veulent que je men-
re , efperant que ma mort leur procurera
peut-être quelque foulagement. Pourquoy
donc voudrois-je faire ici un plus long feiourë
(mie ces reflexions ne t’obligent pourtant pas
à en fortir mal avec eux; mais au contraire en
fuivant ta bonne coutume ,témoigne leur toû-
jours tous les fentimens d’amitié, de douceur
8e de bienveillance. D’un autre côté aufli ne

les quite pas comme malgré toy, 8: comme
en étant arraché; mais comme dans ceux qui
meurent heureufement l’ame (a détache dou-

cement 8e volontairement du corps, il faut
que tu te détaches d’eux de la même manie-
re. Car la Nature t’a attaché 8c lié avec eux,
elle t’en délie prefientement. Je m’en détache

donc, non pas par force, ni avec violence,
’ mais

Puis qu’un fi bon Empereur croit avoir fujet de peuler
ainfi, que dotvent faire les autres? On voit dans ce
Chapitre des marques d’une douceur a: d’une charité
fort rares. même parmi les meilleurs Chrétiens.

25e ce: "flexion: ne t’oblige: pour": par à en
finir mal avec eux.] (fiel loin de s’empêcher de

’ blefi’er la charité d ’ ’chah. 8c e mourir avec la haine du pro-

XLII.
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mais de mon bon gré : car c’eli une des choÀ,

lès qui le font felon la nature. .
XLII. Sur tout ce que tu vois faire,accou-

trime-toy autant qu’il tell pollible à recher-
cher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu fais toy-même, se tâche de découvrir
le but ou tendent toutes tes a&ions.

XLIII. Souviens-toy que ce qui te remuë
de qui te fait agir comme une marionnette, ce
(ont les reiÎorts cachez au dedans de toy; 84
ces relions ce font gtes feus qui n’ont toûiours
que trop d’éloquence pour te perfuader: c’efi:

l’amour de la vie 8e toutes les autres pallions ;
en un mot, l’homme interieur. Ne t’amuie
donc point à confiderer le vaifleau exterieurôc

les

XLII. Tâche Je découvrir le à": où tendent toutes
. tes enflions] Car fi elles tendent à contenter nos delirs .

dérogiez, elles produiront la corruption 8c la mort;
8e fi elles vont àoperer les biens de l’efprit,ellesprodui.

tout la vie éternelle. lXLIII. Et ce: rejfim ce fiant tetfen: qui n’ont mî-
jour: que trop d’éloquente pour te perfunder.] Il n’y
a dans le texte que ces deux mots: C’efi la Rhetoriqne,
mais il en airé de voir que le PaŒige n’en pas entier,
8c qu’il fautajoûter ou layai-mi de: opinions,ou disse"...

de: [mufle-fila Rhetorique de ter fait ou de te: opiniom.
Car c’en aileurément ce qu’Antonin a voulu dire, .8:

le Pafiàge en fort beau. . .C’eft’ l’homme immun] C’en-adire l’aine, qui en:

à proprement parler l’homme, dont le corps n’en que
l’organe, c’en luy que Saint Pierre (a) appelle l’homme

caché du cœur. (l 4.) 1. Le:
(a) x D’ici-.3. 4., i
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les organes qui en dependent. Ils ne (ont que
comme une (Cie ou un autre infirument, avec
cette difference pourtant qu’ils font nés avec
toy. Mais fans la caufe qui les meut 8e qui les
arrête, ils feroient auffi inutiles que la navete
au Tilleran; la plume à I’Ecrivain 5 Se le fouet
au Cocher.

LIVRE ONZIE’ME.

LES proprietez de l’ame raifonnable font,
qu’elle le voit elle-même; qu’elle le com-

pofe elle-même 5 qu’elle le rend telle qu’elle

veut;
l. le proprietez de l’une nifonndlefint, gicle

fi voit elle-mimeJIl n’eneltpas de l’aine comme
des yeux du corps 5 ceux-cy ne peuvent le Voir que
dans un miroir ou dans un autre (rail: au lieu que
l’ame r: voit elloméme, le tonnoit en elle-même, k
ce qui et! encore lus confidemble. elle tonnoit en
elle la fouveraine a elle, delta-dire , Dieu. Mais
d’un autre côté au elle n’a pas plus davantage que
les yeux: car li les yeux ne peuvent voir que quand
ils font éclairez par une lamier: qui cit hors d’eux,
l’aine ne peut voir non plus que quand elle en: éclai-
rée par la lumiere éterne le à: vivante : pour peu qu’el-
le s’éloigne de cet objet,& qu’elle s’attache aux objets

grofliersôt palpables, elle tombe dans de profondes te-
ncbres, a: n’efi plus qu’aveuglement.

2254’e11e je compo]? elle-même, qu’eüe fi rend une
qu’elle man] Et c’en: ce que le corps ne [gouroit faire.
Preuve que c’en un dire bien difi’ergnt.

Qu’ele
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veut; qu’elle jouît des fruits qu’elle porte, au

lieu que tout ceque portent les plantes & les
animaux ne va qu’au profit des autres 8; ja-
mais au leur;.qu’elle parvient toûjours à fa fin
entiers a: parfaite, quelque bornée que (oit (a
vie, car il n’en cil pas d’elle comme de la dan-
fe ,d’une comedie ,ou d’autres choies rembla-

bles, dont on ne ligaturoit retrancher la moin-
ère chofe-(ans rendre l’aâion imparfaite &de’-

l feüueufe.Q4311: jotïit de: finit: qu’eHe parle,nu lieu que tout
ce que portent, 6m] Les fruits de l’ame ce lent les
fruits que l’Ecriture appelle le: fruit: de. 141107152",
le: fruit: de la juflite, é» le: fruit: de l’affût, pour
les oppoler aux frumde la chair, qui ne font que te-
nebres,qu’in)ultice, que méchancete’dcs fruits de l’ame

(ont la charité, la joye, la paix, la patience,- la clou-
ceur, la tranquillité, la bonté, la fidelité, la juflice,
la lngeflè, 8: la temperance. Et il y a deux diflèrences
cfl’entielles entre ces fruits 8c ceux de la chair: la pre-
miere, celle qu’Antonin explique icy, que l’ame en
joüit, au lieu. qu’on ne peut pas dire proprement que
le corps joüilTe des fruits de la chair, non plus que les
aunes animaux de ce qu’ils produifent: 8c la feconde
que ces fruitsde l’amedemeurent éternellement, au lieu
que les fruits de la chair paillent avec elle. Ce palliu-
ge me paroit fort beau.

gifle parvient toûjoursràfi fin entier: à perfid-
u , quelque émiée que fiait fa vin] A quelque heure
que a mort arrive, l’aine cit en état de partir; car
elle cit à (a perfeétion, elle cit toûjours entiere &par.
faite; 8c non feulement cela, mais elle faitencore
que fan entrée dans le monde, quelque courte qu’elle
loir, en comme une piecc de theatre qui a toutes les
parties. Il n’en cl! pas de même du corps

(.1 5’) Do



                                                                     

2.02. Reflexion! Morale: de flint
fe&ueufè. En quelque endroit qu’on la fur-
prenne, au commencement, au milieu, à la
fin, elle fait que ce qui a parû cil toû)ours u-
ne piece complete 8c finie; de forte qu’elle
peut toûjours dire, )’ay tout ce qu: m’appar-
tient. De plus l’ame. parcourt tout cet univers;
elle (e promene dans les efpaces immenfes qui

r l’environnent; elle contemple n fi ure; elle
mefure en quelque maniere l’éternite; elle pe-
netreôt conçoit la regeneration periodiquc des
choies: 8c lifant ainfi dans l’avenir elle voit
clairement que ceux qui viendront aprés nous
ne verront rien de nouveau,comme ceux qui
nous ont précedez n’ont vû que ce que nous

’ voyons. On peut dire même que par la rai-
fon de cette uniformité un homme qui n’a

vécu

Deplu: rame parcourt tout tu Univers, 6-42] Tons
les Philofophes le font fervis de cet argument
prouver la fpiritualité 8c l’immortalité de l’ame. En
effet fi elle n’efloit pas-f irituelle 8c immortelle, elle
ne feroit nullement capa le des proËiCtez que D’en
luy a communiquées, comme de n’c e rien d’êtendu
dans l’efpace; de mefurer l’éternité; de comprendre
l’infini; de penetrer dans les cieux 8c dans les abyme:
de la terre; &de joüir de la contemplation de l’immen-
fité de Dieu, comme fi elle n’avoir avec luy que le:
mêmes bornes: proprietez que la marier: ne peut ja-
mais recevoir.
. La regenemtion publique Je: ehojè:.] Lors qu’après

chaque embrafement du monde, le monde reproduira
les mêmes choies. Il a été allez parlé de cette opi-

nion des Stoïciens. t Il
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vécu que quarante années, quelque peu d’elï
prit qu’il ait, a vû tout ce qui a été avant luy

a: tout ce qui fera aprés. Les autres proprie-
rez de l’ame font l’amour du prochain,la ve-
nté, la pudeur, 8c de n’eliimer rien tant que
foy-même ,ce qui en: aufli le propre de la Loy.
Et de cette maniere la droite raifon eli la mê-
me que la raifon de la fouveraine Jufiice.

Il.
Et de n’eflirner rien tant que fiy-mé’meJ Parmy tou-

tes les choies créées , il n’y a rien qui nous doive
être fi precieux que nôtre aine. Pendant que nous
l’cllimons moins que ces objets corporels 8c terreltres.
ce qui arrive tous les jours, nous la plongeons dans
leur neant; mais lors que nous la mettons au deflus de
tout, nous l’unifl’ons à Dieu, 8: elle regne avec luy
fur toutes choiès.

Ce qui off nufli le propre 1:14 Loy.] Car la Loy cit
au delïus de toutes choies, puifqu’elle juge de tout
fans que rien puifl’e juger d’elle.

Et de cette manier: ln droite mijbn e]? la même que
la mifim de la finwrnine juflm.] Il y a dans ce palla-
ge une profondeur qde feus étonnante, 8c c’en: cette
profondeur qui en fait l’obfcurité? Antonin a voulu
dire que la raifon qui porte nôtre ame à s’eflimer plus
Put: toutes choies cit la même qui veut que la Loy
oit au deflus de tout, 8: que l’une a: l’antre n’efl que

la venté a: la fiumrnine jufiice, 8c ces deux raifons
citant une feule 8e même choie, noflre ame devient
auffi une feule a: même ehofe avec la Loy. Comme
elle, elle juge de tout fans que performe puifle avoir
ledroitde juger d’elle non plus que de la Loy : 8c voilà
l’explication du myfiere que laint Paul (a) nous apprend
quand il dit quel’bomrnefpirimeLjuge de tout, ém’cfi
jugé de perfonm.

(1 6) n.(a) x Cor. a 15.
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Il. Tu mépriferas la mufique, les danfesôt

tous les fpeétacles, fi tu fats ce que je vais te
dire s à l’égard de la mufique, tu n’as qu’à la

divifer en chacun de lès tons , à fur chacun te
faire

Il. A l’égard de la malique, tu n’a: qu’à la divifzr

en chacun de je: tons.] Ce raifonnement d’A ntonin en:
vray à la rigueur. On dira pour en éluder la force
que la beauté de la mufique ne confine pas dans les
tons (épatez, mais dans le rapport qu’ils ont les uns
avec les autres, 8: dans la proportion des mouvemens
dont: il reiulte une harmonie qui en: plus ou moins
parfaite, (clou que cette proportion approche plus ou
moins de l’unité qu’elle veut reprelènter. Il en cit
d’elle comme de la beauté des vers, cette beauté ne le
trouve pas dans les fyllabes qu’on prononce l’une aprés

l’autre, elle cit dans le tout qui nous frape a: qui nous
faifit. Œelque vraye que ioit cette objeétion elle ne
détruit point du tout le raifounement de cet Empe-
reur. Car il cit toûjours- treseconfiant que la beauté
de la mufique, comme celle de la poëfie. ô: toutes
les autres incantez corporelles 8c qui touchent les feus,
ne font que des beautcz imparfaites, parce qu’elles ne

. font belles que par rapport ou au lieu ouau temps,
à: qu’étant compofées de arties fugitives qui ne Igno-
toient fubfifler toutes en emble , elles ne reprelèntent
qu’imparfaitement la Véritable unité 8c l’égalité l’ouve-

raine qui en le feul 8: unique modelle du beau. Ceux
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutumez
à cette beauté primitive,n’auront pas de peine à ruine
ce precepte d’Antonin, 8c à mépriier toutes ces beau-
rez intérieures à: pafiâgeres qui dépendent du lieu a:
du temps, a: qui â font entierement renfermées. Mais
en meme-temps faut avoüer que la mufiqueéefl une
des beautez Ales moins imparfaites de ce bas ordre, a:
que 553 "1eme un défaut confiderable de ne pas la

con-

.-L- - .
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Juan: Antonin. LIV. X l. 10;
faire cette demande: Bit-ce donc la ce qui
me ravit? Tu en auras honte. Sur la danle
fais la même choie, 8: confidereà part tous
fes gelies 8c tous fes mouvemens, 8c ainfi de
tous les lpeâacles. Enfin fur toutes les cho-
ies du monde, excepté fur la vertu 8: fur ce
qui vient d’elle, fouviens-toy de cette maxi-
me,divife-les par parties,&par cette divifion
apprens à les méprifier. Suy la même regle fur

toute la vie. i ’1U. Combien cit heureule l’ame qui cit
toûjours prête à le feparer du corps, (oit qu’a-
prés cette feparation elle fait éteinte ou dillî-
pée, ou qu’elle fubfille encore l Mais il faut
que cette bonne refolution vienne de (on pro-
pre jugement & non pas d’une opiniâtreté obl’ci-

née comme celle des Chrétiens. Il. faut qu’elle

’ - le
connoître, 8c de ne la pas aimer jufqu’à un certain

int.
Excepté fur la vertu à fur a qui vient d’elle.] car

la vertu a: les aétions vertueufes étant des beautez pu.
rement fpirituelles , elles reprefentent bientplus parfai-
tement que toutes les autres la verité a: l’unité qui les
produit.

Su] la mime regle fur toute la aria] En te demain.
dant à chaque aétion 8c à chaque moment: Bit-ce la
ce qui te fait fouhaiter de vivre?

HI. Et non pas d’une opiniâtreté oâfline’e comme refit des

Chrétienn] Les Payens appelloient folie a: obltination
la confiance 8c la fermeté des Chrétiens qui aimoient
mieux mourir que de facrifier aux Idolcs, a: que d’a-
dorer les fiatuës des Empereurs. Tertullien dans fou

- ( l 7 ) Apolœ
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le porte à cette aâion avec raifort ,avec gravité,

8:
Apologétique: Quelques-un: nous traitent de fous de
ce que pouvant nourrir" d’afaire: en [unifiant une
feule fois, [am changer de fintiment,nom aimons mieux
nôtre opiniâtreté que nôtre vie. En effet, Pline le jeu-
ne l’appelle opinioîtreté, oôflination inflexible, é- de-

menu. Mais en quel temps Antonin fit-il cette maxime,
luy qui ne perfecuta jamais les Chrétiens? car de la
maniere dont il parle, on diroit qu’il voyoit tous les
jours des Martyrs; cependant depuis qu’il fut Empe.
reur, il n’y en eut jamais dans les lieux où il étoit. Il
la fit lans doute après que la rage des Payens réveillée
par la licence des guerres civiles eut lamifié lufieurs
Chrétiens a (a fureur en Mie 6c dans les Gau es. La
confiance de ces Martyrs dont il ne manquoit pas d’ê-
tre informé par ceux qui la noircifl’oient, luy donna
lieu de faire cette réflexion, qu’on cit heureux de mé-
prifer la mort, pouryeu que ce mépris fait le fruit
du jugement a: de la railon, a: non pas l’effet d’un
opiniâtreté aveugle; a: la maxime cit vraye 8c fente 5
mais l’application en cit faufiè, comme toutes les ap-
plications qu’on fait en fuivant de faux préjugez. Il
y avoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs;
mais c’eltoit une railon plus qu’humaine que des Payens
n’étaient pas capables d’apercevoir.

Avec gravai] Faire quelque choie 37cc gravité,
c’elt la faire dans les reglcs de la bienfeance, avec cou-
rage, lans precipitation a: fins lenteur, lors que la
milité le demande, a: en la rapportant à un certain
but qui cit l’utilité du prochain. Or on acCufoit les
Chrétiens de courir l’auvent à la mort fans neceflite’.
c’en pourquoy ces Philoi’ophes aveugles croyoient

ne cette aérien étoit deIhtue’e de cette gravité don:
i s vouloient que toutes les alitions des hommes raflent
accompagnées. Car faire une choie fins necefiité , dei!
pécher contre toutes ces regles 5c’efi agir oupar caprice

on
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8: fans aucun faite , pour perfuader aux au-
tres de l’imiter. ’ *-

1V. Ay-je fait quelque choie d’utile à la fo-
cietéë J’en ay reçû la recompenfe. Aye toû-

jours cette maxime dans la bouche ,ôcne celle
jamais de faire le bien.

V. (hl-cl ePc ton métier! d’être homme de
bien. Comment y peut-on mieux re’üffir
qu’en méditant fur les ordres de la nature de ’
l’univers, &fur tous les devoirs aufquels l’hom-

me eit engagé par les loir de fa nature parti-
culiere.

VI. Les tragedies ont été premièrement in.
trocluites pour faire fouvenir les hommes des

accidens
ou par legereté. Mais quelle neceflité plus grande
pour des Soldats Chrétiens,un de s’expofer à une mort
qui rendoit inutiles tous les artifices du Demon, 8:
qui en ruinant (on empire augmentoit celuy de Jasm-

CHR 1 n- ? -Et fan: un": faflc, pour par!" le: autre: à l’imr’.
mal Antonin a raii’on. Ce n’efl: pas ar des aétions
de faite que nous portons les hommes nous imiter;
c’eit par des mitions de juflice, de nccefiité, 8c de
choix. Mais quel aveuglement d’accufer les Chrétiens
d’agir par faite! eux qui ne connoiffoient de grandeur

ue dans l’humilité, 8c qui auroient crû n’eitre lus
erviteurs de JEsUS-CHRIST , s’ils avoient cherc é à
dire lofiez des hommes.

V. Comment j peut-an mieux reùfiïr qu’en meditanh]
Antonin reconnoît donc que la vertu n’ait pas un pre-
fent de la nature, mais un fruit de l’étudcôt du travail;

V1. Le: tragedies ont (fié premieremmt introduite:
pour faire finwnir le: homme: de: auideu:.] Au com-

. men-
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accidens qui arrivent dans la vie; pour les aver-
tir qu’ils doivent neceflairement arriver, a: pour
leur apprendre que les mêmes choies qui les
cliver-riflent fur la fcene, ne doivent pas leur pa-
roître infupportables fur le grand theatre du
monde. Car tu Vois bien que telle doit être
la catalirophe de toutes les pieces, 8.: que ceux
qui crient tant fur le theatre, oh Citheron! ne
fe délivrent pas de leurs maux. Les Poètes tra-

giques
mencement’, c’en-adire, lors que la Tragedie a: la
Comedie citoient confonduës, c’eltoit un divertifl’e-
ment greffier a: champêtre, où.l’on Te propofoitlplû-
tôt de porter les hommes à la Joye a: la débauche,
que de leur apprendre à avoir du courage a: de la ver;
tu. Antonin ne parle donc icy que de la Tragedie
parfaite ,- car ce n’en que de celle-là feule qu’on peut
dire qu’elle fut introduite pour apprendre aux hommes
à fupporter courageufement tous les accidens de la vie,
a: a les trouver même ,legers en les comparant avec
ceux qu’ils voyoient dans ces pieces. Car il cit bien
difficile de fie trouver fi malheureux quand on vient
de voir un Telephus, un Philoétete, un Greffe, un

Oedipe, 8re. ,Tefle lait être la tatafirnpln de tatam- ln pieux]
Tant des pieces naturelles que des artificielles.

Et que aux qui crient un! [in le d’un", ab Cya-
therau.’ ne je délivrent par Je en" maman] C’efl une
exclamation d’OEdipe qui ditdans une piece deSopbo-
de: 0 Cjtheron.’ pourquoj me refuites-vous, ou pour-
que], apre’: m’avoir refû, ne me [néflier-vous par pe-
rirz afin que je ne püfle jnmnis faire voir aux homme: ’
d’augi’efiaiâforti î Toutes ces exclamations ne fouhgent

pas es maux ainfi la Tr ie nous a rend u’il. il
inutile de te plaindre» w 2P q e

Çomm
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giques diient iouvent des choies tres-utiles,
comme cecy :Si le: Dieux n’ont foin ni de ma;
ni de me: enfant , cela même ne je fait par jans

.raifàn. Et cecy encore: Ne te metxpao’ en
, calera contre le: afairer, car elles ne s’enfon-

v tien: point. Et, La vie ejtl comme la morfloit
d’un champ. Et plufieurs autres choies fem-
blables. A la tragedie iucceda la vieille come-
die armée d’une liberté magiiirale, 8c qui en
donnant à chaque choie ion veritable nom, ré-
uifiiioit admirablement à corriger l’arro ance
85 l’iniolence des Citoyens. Diogene s’e fer-
vià ce deiiein de beaucoup d’endroits de cet-
te vieille comedie. Apre’s cela vint la come-
die que l’on (appelle moyenne, &enfin on in-

venta
Comme eery,fi le: Dieux.] Les trois panages qu’An-

tanin rapporte icy ont cité examinez dans les Remar-
v . ques fur le Liv. vu. aux art. 4.0. 4.1. a: 4.3.

l A la Tragediefuneda la vieille Gourdin] Sur tout
ce qu’Antonin dit icy de la vieille 8c de la nouvelle
Comedie, on n’a qu’à voir les Remarques fur la Poé-
tique d’Horace depuis le vers 2.8i.

Sial-refit venu hi: Comœdin nonfine malt»
Laade.

A rem Tragedie de Thejpi: à. J’Efohjle fane!» la
micelle Tragedie am: beaucoup de fartés.

Apre’r cela vint la Comedie que l’on appelle moyenna]

La vieille Comedie durajuiqu’à ce que Lyiander le
fut rendu maître d’Athenes. La moyenne depuis Ly-
lamier juiqu’à Alexandre le Grand, 8c la nouvellee’efl:

(elle qui dure encore. .
La
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venta la nouvelle comedie qui dégenera en u-
ne pure imitation. On içait que les auteurs de
cette demiere forte de comedie diient de fort
bonnes choies, mais au fond quel cit le iujet
8c le but de toutes ces repreientationsë vu

La mande Comedie qui degenera en une pur; imi-
tation.] La vieille 8c la moyenne Comedie n’etoient
pas à proprement parler des imitations, puiique dans
la premiere il n’y avoit rien de feint, ny pour les pet-A
ionnaîes, ny pour les "injets, a: que dans la ieconde
hors es noms qui citoient feints, tout y citoit verita-
blfl. 8c qu’on y repreientoit les mitions des principaux
Citoyens. Mais la nouvelle ne porta iur le theatre
que des avantures feintes 8c des noms iuppoicz, aînfi
ce ne fut plus qu’une imitation de la vie commune,&
c’eil: ce qu’Antonin condamne icy.

Mai: au fond quel efl le [rejet à ont Je toute: en
reprefentatiom r] La vieille 8c la moyenne Comedie
avoient au moins un but tres-utile, car elles tendoient
à corriger les hommes; mais la nouvelle n’a d’autre

’vûë que de les amuier inutilement, 8: elle les huit
comme elle les trouve. Ce jugement d’Antonin cil
tries-remarquable; il prefere l’aigreur 8: le fiel de la
vieilleôt de la moyenne Comedie a la molle condeicen-
dance de la nouvelle qu’il traite d’inutîle a: de vaine-
L’éloge ne le Roy de Perle donna à Ariltophane, que

I fer confei r rendoient le: Atbem’m: plus braver, àlerfai-
fiaient triompher Je leur: ennemis, n’eût pas à beaucoup
prés fi confiderable que ce qu’Antonin dit icy en fa-
veur de la vieille 8c de la moyenne Comedie. Voilà
une autorité d’un fies-grand poids pour ceux qui ont
tâché de redonner a nôtre Comedie l’air de la vieille
Comedie qu’elle a perdu. Mais afin qu’on ne (e trom-
pe pas a ce panage, il en bon d’avertir qu’Antonin ne
trouve]: Vieille a: la moyenne Comedie bonnes 8c un.

les
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VII. (fie c’en: une choie bien évidente

qu’il n’y a pas de meilleure diipoiition pour la
Philoiophie que celle où tu es maintenant!

VIII. Une branche iepare’e de la brancheâ
qui elle touchoit, ne peut qu’elle ne ioit iepa-
rée de l’arbre entier. Tout de même un hom-
me qui s’eii iepare’ d’un autre homme ,s’eii en-

tierement ieparé de toute la iociete’. Mais c’elt

une main étrangere qui retranche la branche,
au

les que par comparaii’on; car d’ailleurs il citoit tres-
éloigné d’aprouver qu’on reprit publiquement les hom.
mes de leurs défauts, puis qu’il citoit periuadé que
c’eltoit bleiier les loîx humaines 8c divines: ion butefl:
de condamner la nouvelle Comedie, comme on avoit
condamné les deux autres. Il envelope auifi la Tragé-
die dans cette ceniure: car Antonin n’elloit pas hom-’
me à (e contenter qu’on moderât lespafiions, il voun’
loit, comme tous les Stoïciens. qu’on les arrachât
entierement. On verra les Remarques fur la Poétique

d’Ariilote. fi bof à à"! l
VII. ne e’e une e e t’en i ente a’i n’ a a:

Je mima difpofition pour la Philofipbieg] Il yjavPoit
tant de ieétes des Philoiophes oppoiées les unes aux
autres qu’une infinité de gens airoient leur vie dans
l’incertitude a: dans le doute. ans pouvoir fe determi-
net, 8c choifir. Antonin donc pour s’empêcher de
tomber dans un efiat fi déplorable, examine la difpo-
fition où il cit, 6c aprés l’avoir bien examinée,il s’af-

fure qu’il n’y en a pas de meilleure, 8c que cela elf
même tres-evident. En eEet aimer Dieu 8c ion pro-
chain, voilà la meilleure dilpofition où l’on puifiè ê-
tre, il n’efl: plus quefiion de choix, il ne s’agit que de
travailler a: de faire de bonnes œuvres.

VIH.
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au lieu que l’homme le retranche luy-même
en baillant ion prochain a: en s’éloignant de i
luy. Et il ne içait pas qu’il ie flapare par la
tout d’un coup de la iociete’ civile. Mais voi-

cy une grace bien particuliere de Dieu a
établi la iodete’, c’eil que nous pouvons être

incorporez 8: reünis au corps dont nous nous
fommes ieparez, &faire encore une partie du
même tout. Il faut feulement ie iouvenir
qu’une partie à qui il cil: iouvent arrivé de r:

ieparer, ne le reiinit 8e ne ie reprend enfin
qu’avec beaucoup de peine, 8c qu’une branche
qui a toujours été attachée à ion arbre, &qui
à crû avec luy cil bien dilierente de celle qui
y a été entée aprés ia fluxion, comme tous
les Jardiniers même l’a rent.

IX. Il faut être branche d’un même arbre,

de ne pas iuivre les mêmes opinions. .
X.

VlIIJlai: tzigane grue bien particulier: le*Diea.]
On peut voirce qui a cité remarqué inrl’article xxxvx.
du Livre V! r I .

IX. ’Il faut eflre hanche d’un même arbre , à ne
parfais)" le: même: opinionr.] LePeuple a toujours des
opinions fi peu faines de la juûiœ, de la Religion 8:
de D1eu,que quoy que le lien de la charité nous unifie
avec luy 6c faiie comme un même arbre de tous les
hommes, nôtre eiprit ne Initie pas d’eitre libre, 6: de
conicrver uneindependance a: une iuperiorité qui l’em-
pêchent d’aii’ujetir les peniées 8c ies opinions à celles
du Peuple: autrement cette même’charité, qui nous
unit 8c qui no h. A . lPaillon mortel. us c’ dev’mdm" P°u’ n°5 âmes un y

X. l
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Ximand tu iuis la droite raiion il n’el’t pas

au pouvoir de ceux qui s’y oppoient, de t’em-
. pêc et de faire une bonne aftion; il ne faut

pas non plus qu’ils piaillent t’arracher la dou-
ceur’ôc l’aiièâion que tu dois avoir pour eux.

Demeure ferme dans ces deux diipofitions,
pouriuy ton deiiein a: ton choix, &continuë
id’avoir la même bonté pour ceux qui te trao
verient & qui te chagrinent. Car ce n’eli pas
une marque moins grande de foibleiie de ie

’ fâcher contre eux que de renoncera ion en-
trepriietôt que de le décourager : celuy qui ie

1- rebute en ie laiilant épouvanter, 8c celuy qui
V perd les ientimens d’afFeétion 8e d’humanité

qu’il doit avoir pour les hommes que la natu-
-,- re luy a donnez pour parensôcpour amis, (ont

également deierteurs 8c quittent également
n leur poile.

XI. Il n’y a point de nature qui ioitinie-
rieure à l’art, car tous les arts imitent la nature.

l CelaX. Sont également deferteurs.] k Car ils renoncent
également à la raiion qui veut qu’on aille [on chemin

i on. perdre les lituaniens d’aifeé’tion qu’on doit avoir

Î pour tous les hommes. IH XI. Il n’y a point de nature qui foi: infirieureàl’art,
Ï carton: le: art: imitent la nanan] Puiique tous les arts
font les choies les moins parfaites pour les plus arfaites,
Ïilelt certain que la Nature univerielle, qui cit. e mode-
’,le de tous les arts, le fait auffi , 8c voilà ce qui a pro-
fduit la ljultice. Car que fait la judice? elle redoit les
’choies es moins parfaites ions l’empire 8: fous l’obeïi-

ï lance
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Cela étant , il s’eniuit par une coniequence
tics-évidente que la nature la plus parfaite 8:
qui comprend en elle toutes les autres, ne ce-

e point à l’indufirie de tous les arts. Or il
cil: certain que ceux-cy font toûjours les cho-
ies les moins parfaites pour les plus parfaites; il
eii donc confiant que la nature le fait aulli:&
c’efl ce qui produit la milice , 8c la milice cil
la mere de toutes les autres vertus : car il n’y
aura plus de juilice,fi nous courons avec tant
d’ardeur apre’s les choies indil-Ferentes, fi nous

nous laiiions tromper, 85 fi nous iommes in-
c0nfians 8: temeraires.

XI I. Si les choies, dont la crainte ou le de-
fir te donnent de l’inquietude 8: troublent tout
le repos de ta vie , ne viennent pas d’elles-mê-
mes )usques à toy, &fi c’elt toy proprement
qui vas à elles, 8: que de leur côté elles de-
meurent immobiles, impoie feulement filent:

à ton

fince de celles qui le font le plus. Ce chapitre en ad-
mirable, 8c on ne içauroit prouver d’une maniere plus
folide 8: plus claire que la jufiice cil un droit naturel
8c divin, 8c qu’elle vient immediatement de Dieu.

Car il n’y aura plus dejufliee,fi nous touron: au:
un: l’aileron] C’eit une coniequence neceliaire de ce
principe que les choies les moins parfaites font pour
es plus parfaites: car on ne peut preferer les mon!

parfaites aux autres fans bleilèr cet ordre fi figement
établi. Q1; de veritez fondement expliquées par ce
En] principe!

Xlll.

l

1

l

l

l

l
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à ton opinion qui en juge, 8cm ne les delire-
ras ni ne les craindras.

XIlI. L’ame cit une iphere d’une rondeur
parfaite; pendant qu’elle ne s’étend .8; ne le re-

lâche point en dehors, 8: qu’elle ne le relier-
re 8e ne s’enfonce point en dedans, elle reluit
d’une lumiere qui luy fait découvrir la verité

de toutes choies 8: celle qui cil: en elle.
XlV. Œelqu’un me mépriie, c’eit à lu à

voir pourquoy il le fait, pour moy je pren rai
bien garde de ne rien faire ou dire qui merite
ce mépris. Il me hait, c’el’t lut ion compte.

Pour
X111. L’ame efl une [pâtre d’une rondeur parfaite.]

On a déja vû pourquoy Antonin compare l’ame aune
iphere. Cet article cit parfaitement beau. Quand un
corps rond cil: éclairé par quelque lumiere, les enfon-
cemens, 8c les boiiès qui le rencontreront dans ce corps
y cauieront des obicuritez,parce qu’ils empêcheront la
lumiere de s’étendre également par tout, 8c d’éclairer

toutes ies partiel. il en cil de même de l’ame, pen-
dant qu’elle ell: égale 8c arrondie en elle-même, elle
reçoit également par tout la lumiere dont il lait à
Dieu de l’éclairer. Mais dés que le vice y ait des
enfoncemens ou des boires, il empêche neceiiairement
le cours de cette lumiere celelte 8c la plonge dans une
profonde obicurite’.

Qui luy fait découvrir la ’Ufl’ÎIÉ de toute: chofir, à

telle qui en en elle.] [Je trouve cela divin; comme
nôtre ame n’ell pas a propre lumiere à elle-même,
elle ne peut voir la verité des choies, ny la verité qui
en: en elle, c’elt-à-dire, connoître bien ion eflènce 8c
ion exrilence, que dans la raiion uniVerielle, par les
lumieres dont il plaît à Dieu de l’éclairer.

xrv
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Pour moy j’auray toujours la même bonté 8;
la même affeétion pour tous les hommes en
general , 8e pour celuy-là même en particulier;
8; je feray toujours prêt à luy remontrer la
faute fans m’emporter en reproches, & fans
faire ollentation de ma patience, mais lince-
rement 85 charitablement, comme Phocion;
s’il cit vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à ies

avertiiiemens.
XlV. Comme Phocion, i’il efl vray qu’il n’ait par mêlé la

raillerie à [et amrtiflemenrül Phocion ayant été con-
damnéàla mort avec quatre de lès amis, pendant qu’on
preparoit la ciguë, quelqu’un luy demanda ce qu’il
vouloit qu’on dît de la part à ion fils, il répondit,
que je luy ordonne de ne finger jamais à payer aux A-
rheniens la coupe de éien’veillance qu’il: me prefentent.
Et comme toute la ciguë qu’on avoit broyée fut em-
ployée pour les quatre qui bûrent les premiers, il n’en
relia plus pour Phocion; l’Executeur qui la fournifloit
dit qu’iln’en brayeroit point d’autre fi on ne la payoit,
Phocion appella un de les amis, 8c luy dit: î: on»:
prie de donner à cet homme le peu d’argent qu’il nom
dtmande, puifqu’on ne peut par mourir à Atlantes pour
rien. si ces deux mots furent dits lincerement, la mon
de Phocion cit telle qu’Antonin la demandoit; Car
qui a-t-il de plus charitable que de prendre pour une
marque de bienveillance le poiibn qu’on luy preientoit
arde défendre à ion fils de s’en iouvenir i 8: que] meil-
leur avis pouvoit il leur donner que de les avertir que
c’elt une ont: horrible de ioulirir que les priionniers
payafiènt le poifon qu’on leur faifoit boire? Mais An-
tonin a fort bien vû que ces deux mots peuvent n’être
qu’une raillerie tres-piquante contre les Athcniens , 8:
un effet de la colere 8c du depit; c’efi pourquoy il a
en ration de douter 8: de dire s’il e]! vray. Or la

’ rail-

. A.... -...-..
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avertifiëmens. Car il faut que cela vienne du
coeur , 8:: que Dieu qui connoît l’interieur des
hommes 86 qui fonde les cœurs, voye qu’on
n’ei’c fâché de rien; qu’on ne (e plaint de rien.

Car quel mal efi-ce pour toy fi tu fais les cho-
firs qui [ont propres à ta natureë Et puisque
Dieu ca mis dans ce monde pour le bien de la
focieté, pourquoy refufes-tu de faire les cho-
fes qui font utiles à la nature univerielleë

XV. Ceux qui fe méprirent les uns les au-
tres, qui fe flatent les uns les autres, 8: qui
veulent fe furpafrer les uns les aurres,iont toû-
jours foumis les uns aux autres.

XVI. Œelle horreur 8c quelle faufiëte’ de
dire, J’ay refolu d’agir franchement avec vous!

me veux-tu faire, mon an i, il n’étoit nulle-
ment neceITaii-e de faire ce préambule, la cho-

V leraillerie 8c le depit doivent être bannis de cette derniere
aâion de nôtre vie, où il ne doit y avoir rien qui ne
fait "es-grave 8c tres-ferieux.

XV. Ceux qui [a mêprifent les un: le: autres, (fine.
fiant trûjaur: fourni: le: un: aux 4141711.] Il n’y a rien
de plus vmy que cette maxime,-8c quand on exami-
nera la choie de pres, on trouvera que le mépris mê-
me nous foumet à ceux que nous méprifons.
. XVI. Q5311: horreur à: quelle fauflà’e’ de dire,

fa ’nfolu d’agfrfrnntlnmmt au; 00ml] Toutes ces
be les paroles-qu’Antonin condamne icy, fe difent en-
core tous les Jours dans le commerce du monde. Ce-
pendant, comme Antonin l’a fort bien remarqué, cl»
les [ont indignes d’un homme d’honneur; mais on les
dit par coutume 8c fans reflexion.

. (K) Un:
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fc parlera allez d’elle-même ,il Faut qu’elle foi:

écrite fur ton front,&qu’on life dans tes yeux
ce que tu as dans l’ame, comme un amant lit
toutes choies dans les yeux de la mamelle En
un mot il faut qu’un honnête homme , un
homme franc,foit comme celuy qui (eut mau-
vais, 8: que Ceux qui s’en ap rochent (entent
d’abord ce qu’il en. Une ranchife afieâêe
en: un poignard caché. Il n’y a rien de plus
horrible que cette amitié de lou : évite cela
fur toutes choies. L’honnêtete, la franchife
a; la bonté paroiflent dans les yeux de ceux
qui les ont, ils ne lçauroient les cacher.

XVIl. Veux-tu vivre heureulèment? Cela
dépend de toy , tu n’as qu’à avoir de l’indifi’e-

rence pour tout ce qui cil; indiffèrent. Et tu
en auras fans doute fi tu examines chaque cho-
fe feparément 8: par rapport au tout; fi tu te
fouviens’qu’il n’y en a aucune qui puich nous

forcer à juger d’elle , ni qui vienne jufqu’à
nous,&que c’efl nous qui faifons tout le che-
min, qui en jugeons, 8: qui nous en faifons
une image lorsque nous pourrions ou nous em-
pêcher de la faire , ou l’effacer entierement fi
elle s’étoit glifle’e malgré nous 8c à nôtre in-

fçû ; &enfin fi tu fais cette reflexion que nous

- neUn frambifi nfiëfle’e J! un poignard taché] Com-
me un Ancien a dit: Pejar Mia amarisfimulatia.

Une feinte amitié cf! pire que la haine.
XVII.m- u... m-- --
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ne ferons pas obligez de nous tenir long-temps
fur nos gardes, 84 que la mort viendra bien-
tôt terminer tous ces foins, a: nous mettre n
pour toûjours dans une tranquillité parfaite.
QI’efl-ce donc qui t’empêche d’être content

de toutes les choies qui arrivent dans le mon-
de? Si elles font felon la nature, reçois»les ga-
yement, a: elles te feront faciles; a: fi elles
font contre la nature, cherche ce qui efi con-
forme à ta nature propre, 8: le pouriuy quel-
que peu de gloire qui l’accompagne: car il n’y
a rien de plus pardonnable que de fuivre fou

propre bien. .XVIII. Penfc d’où chaque choie cil: venuè’,

dequoy elle efl compofée, en quoy elle fera.
changée, se ce qu’elle fera aptes (on change-

v ant.XVII. Et fi elle: fin: contre la nature, cherche a
qui pff conforme à la nature] Antonin étoit tres-per-
fondé que rien n’arrive contre la nature, mais il donne
cela à nos taux prqugengachant bien qu’il ne hai’ar-
de rien ourveu que nous fuivions fa maxime; car il
dit fort agement que quand ce qui nous arrive cri con-
tre la nature, nous devons chercher ce qui cil: de
nôtre nature propre. Or il CR impoffible de trouver
ce qui cit de nôtre propre nature qu’en nous aflnjetii-
flint à la nature univeri’ellc, c’eit-a-dire en nous fou-
mettant à Dieu.

urique peu de gloire qui l’uttompugne’] Antonin
(gavent bien qu’en s’atachant à la veritable i’agefiè on
s’attire bien plutôt le mépris, que l’eilime des hom-
mes: Car tout Ee qui (Il de l’a-fin? de Dieu, paroit
folie aux hennin: chancir.

( K a.) XVIII.
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ment. Tu verras qu’elle ne peut jamaxs foui.
fait aucun mal , 8c que rien ne pourra luy
nuire.

XlX. Voicy neuf articles qu’il cil bon que
tu medites inceflamment. Le premier, que
tu es lié naturellement avec les hommes , ô:
que nous femmes faits les uns pour les autres.
D’un autre côté, que tu es ne’ pour les con-

duire, comme un belier 8c un taureau (ont ne:
pour être à la tête des troupeaux. Et en re-
montant plus haut, que fi le hafardôcles ato-
mes ne font pas les maîtres du monde, c’eil
donc la Nature qui gouverne tout; 6c cela é.
tant, les choies les moms parfaites (ont créées
pour les plus parfaites, 8c celles-cy , les unes
pour les autres.

Le feeond. quels (ont ces hommes à table,
dans leur cabinet,& ailleurs,& fur-tout quelle

r , dur:XVIII. Tu verras qu’elle ne peut jamai: [bufrir A»
un; 11141.] C’eit-à-dire rien ne pourra ny l’alterer, a]
la détruire. Mais il y a d’autres maux dont les (culs
juiles feront exempts , c’eût adire, ceux à qui Dieu
n’imputera point leurs fautes , 8: au ce qui au:
caché à ces Philofophes l’aycuS. ou ils n’en avoina:
que des idées tres-confufes.

XlX. fière tu a: né pour le: conduire, comme m y
Relier (â- mz Taureaufint and Il cil: rare de voir un l
Empereur reconnoître qu’il n’a d’autre avantage in:

les peuples que celuy qu’un Taureau 8c un Relier on:
fur les troupeaux. Que de grandeur dans un a i

aveu! ’ W i - g I.

l

i
t

i
l
l
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dure neceflité leur impofcnt leurs opinions, 84
avec quel Fafteils le portent aux aé’tions les plus

condamnables.
Le troiiiémc, que s’ils ont talion de faire

ce qu’ils font, il ne faut pas s’en fâcher; 85
s’ils ne l’ont pas, ils pechent donc malgré eux,

6e par ignorance. Car comme l’ame n’efi 1a-
mais privée de la verité que malgré elle, c’efl:
suffi toûiours malgré elle qu’elle ne rend point

à chacun ce qui luy cit dû. Voylà pourquoy
ils ne peuvent foufl’rir qu’on dife d’eux qu’ils

font injuiles , ingrats , avares, ou pour tout
renfermer .en un mot, qu’ils ne font pas leur
devoir envers leur prochain.

: - ’ Le quatriéme, que tu tombes louvent dans

. ’ H les-- I: pue: quel fafle’ili fe portent aux aérions les plus
ecnlemnublm] Il n’y a rien qui marque mîeuxl’igno-
rance 5c l’efclavage des hommes que l’infolence 8c la
vanité avec laquelle ils commettent les chofes les plus
horribles 8c violent ce qu’il y a de plus faim. Les plus
ignorans (ont les plus orgueilleux. ”

Car comme l’urne n’efijamais privée de la vairé que
malgré elle.] On ut voir ce qui a été remarqué iur

les art. 64.. 8e 6;. u liv. vr i.
Vailà pourquoy il: ne peuvent fiufrir qu’on le: appel-

le injufle: , ingrats.) Car l’injuihce 8c l’ingratitude
prefupolent un choix de l’efprit 8c une determination
de la volonté, 6c comme les hommes ne font injultes
a: ingrats que malgré eux a: par ignorance, ils ne fçau-

l raient fe reconnaître tels , 8c par confequent ils croyent
è toûjours qu’on leur fait tort de les accufer de ces vices.

214e tu tombexfiuwnt dans les même: fauter.) Car

(K 3) i 1°
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les mêmes fautes , que tu es femblable à ces
gens-là, 8c que il tu t’em êches de commet-
tre certains pèchez,ton inc ination ne laure pas
d’y être portée, arque tu ne t’en abfliensque

par crainte ou par vanité, ou par quelque au-
tre talion aufli vicieufe.
. Le cinquiéme,-que tu ne fçais pas même

certainement s’ils ont mal fait: car il y a beau-
coup de choies qui le font à deEein pour une
utilité cachée; 85 il faut (gavoit bien des cir-

con-

le plus jatte peche lèpt fois le jour. Efchyle a dit de
même, le plut [age des figes pechefauvme. Cet aveu
d’Antonin cit plein d’une humilité digne du Chriitia-
aniline. Il faut que nos pechez nous obligent à pardon-
ner aux autres; 8c que les pechez des autres nous por-
tent à ne nous pardonner rien; mais malheurcufe-
ment nous renverfons toujours cet ordre.

Car il j a beaucoup de ebofei quifefimt à Jejeù
pour une utilité aubin] Ce pillage et! tort remarqua-

le. Il y a des aâions qui paroiflènt des pechez, a:
qui ne le (ont pas, parce qu’elles font faites pour un
deiTcin qui ne nous cil: pas connu, 8c pour une utilité
cachée. Par exemple, uand faint Paul "voit avec
ceux qui n’avaient point cLoy. comme s’il avoit été

auiTi (ans Loy, ceux qui auroient pris fes mitions pour
autant de crimes, en auroient tres-mal jugé, puiiqu’il
agifi’oit ainii pour l’œconomie, comme parle Antonin.
c’ei’t-à-dire, pour un certain ordre, pour une fagedif-
penfation,commel’expliquent Origeneôt faim: crème,
car étant devant Dieu Tous la. Loy de stus- au 15?.
il paroifl’oit être fans Lrpy aux eux des hommes, afin
de gagner plus de pe onnes a Dieu. C’eit de cette
manier: qu’Origene a circulé le menionge-de jacob qui

fit
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confiances avant que de prononcer iur les ac-
tions d’autruy.

Le fixieme, c’eil que tu as beau te chagri-
ner 8.: te tourmenter , la vie de l’homme ne
dure qu’un moment, 84 dans peu nous ne ic-
rons plus.

Le ieptiéme, que ce ne iont pas les aétions
des autres qui nous troublent, car elles ne iub-
liftent que dans l’ame de ceux qui les font; ce
font nos propres opinions. Chafie-les donc,
8: ceiie de juger qu’une telle choie eit mau-
vaiie, 8c toute ta colere s’évanou’i’ra. Mais com-

ment en venir à bout? en te periuadant qu’il
n’y a rien de honteux en ce qui t’arrive de la
part des autres : car fi ce n’étoit pas une veri-
té confiante qu’il n’y a d’autre mal que le vi-

ce qui eil: en toy, ou ce que tu fais de hon-
teux, tu ne pourrois t’empêcher de commet-
tre toy-même beaucoup de maux,tu ferois un
brigand 8: pis encore.

’ Lefit ièmblant d’être Eiaü pour iurprendre la benedié’tion

de (on pere. Antonin le icrt fort bien de cette raiion
pour nous apprendre que puiique pour bien connaître
une ac’tion il faut içavoir toutes l’es circonflances, 8c les
vûës que l’on a eu en la failant,’n’en point juger cit
le parti le plus leur 8e le plus iage. La verité de cet-
te maxime a fait dire à un grand homme de nôtre lie-
clclqu’l-ljfiflnlinfillllétl! conduite: qui panifient ridicules
é- den! les ruifvns carnée: [ont tiret-fige: (3- fret-filiales.

Tu ne pourroit t’empêcher de tommettre toy-même
hument? de maux, tu feroit un brigand (’9- pia mura]

( K 4) Car
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- Le huitie’me,que la colere&le chagrin nous ’

font beaucoup plus de mal que les choies mêmes .
dont nous nousplaignons, à qui les Font naître.

Le neuviéme, que la bonté cit invincible
quand elle cit iincere , ians hypocrifie 8e ians
maique : car que te pourra faire l’homme du
monde le plus violent a; le plus emporté, il.
tu as de la bonté pour luy iniques au bout; il
quand l’occaiion s’en preiente tu l’avertis bori-

nement, 8c que tu tâches de le corriger avec
douceur dans le même temps qu’il s’efforce de

te faire le plus de mali Si tu luy dis,non ,mon
fils, ne fais point cela, nous iommes nez pour
toute autre choie, tu ne me fais aucun mal,
mais tu t’en fais à toy-même ; 8c fi tu luy re-

montres adroitement 8; en .general, que ni
les abeilles ni aucun des autres animaux qui

aifl’ent eniemble, ne font rien de (embla-
le. Ne mêle à tes avis ni la raillerie ni les

reproches; qu’il ne paroiile qu’une afcêtion

fincere fans aucun chagrin; a: ne luy parle
point comme un Doâeur dans ia chaire, ni
pour attirer l’admiration de ceux qui t’écou-

teut, tire-le en particulier quelque foule qui
l’envi-

Cai- fi le vice des autres nous rendoit vicieux, nous
ferions par confequent tout ce que feroient les antres.

Tire-le en particulier, quelque foule qui l’environuJ
C’ciî Ce que jasas-Cuit rs-r nous dit dans faim Ma-
thieu: Si vôtrefrere tu peebe’ contre 1mm, riflez. la] re-
prefmter fie fleure en particulier.

- I!



                                                                     

a ’ homme pendant que tu vis. Mais il fan: que
tu e’vrtes avec autant de foin de flater ton (pro-
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l’environne. Aye toujours ces neuf articles
devant les yeux comme autant de prccieux
dons des Mufes; 8c commence enfin à être

chain , que de te fâcher contre luy. Ces eux
vices ruinent également la focieté, 8c font éga-

lement pernicieux. Quand tu feras en caler-è
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans

cette pafiion, a: que comme la bonté 8: la.
douceur font des vertus plus humaines, elles ’
font aufli plus mâles. Que la force 8: le cou.
rage font entierement du côté de celuy quieft
bon, & ne fe trouvent nmais dans’ celuy qui
cit colere 8c chagrin. Car plus la bonté ap-
proche de l’infen lbllité 8c de l’indolence,-plus

elle approche de la veritabl’e force. La colere
n’eû

Et commute mfin à être bomme.] C’elt à dire à
avoir de la douceur a: de l’humanité, qui elt le veri-
table caraétere des hommes.

Mai: il m faut pas éviter avec moins Je fiin afin;
tu un prothainJ Comme la douceur a: l’humanité

u’Antonin vient de recommander pouvoient jetter
ns une lâche complaifance a: dans la tinteriez car les

homme: ne gavent prefque jamais garder de milieu,
k en voulant airer un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire; il a. foin d’avertir que la filate-
rie n’eR pas moins pernicieufe que la dureté, arque l’a.
ne ce l’autre minent également la focieté quoy que
par des myes tres-differentes.

Car plu: la bonté approche le.l’injènfiôilite’ (3.114177:-

ldenn, plus elle approche de la oeritaâleforcej Cela

’ (K f) le

N42.»: 11 un
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n’efi pas moins la marque d’un efprit (cible
que la trifleile. Dans l’une 85 dans l’autre on
efi également bleiié 8: mis hors de combat.

V Voicy encore , fi tu veux , une dixième
maxime qui fera comme le prefent duï Dieu
même qui prefide aux Mures; il y a de la folie
à pretendre que les méchans ne faillent point
de mal, c’cfi defirer l’impofiîble. Mais de leur

permettre d’en faire aux autres, a: de ne vou-
loir pas foufirir qu’ils t’en flairent, c’eit une ty-

rannie declare’e 8; une horrible cruauté.

XX. Nôtre efprit a quatre penchans qu’il
faut obfèrver continuellement ; 8c quand on
les découvre, il faut les bannir en difant fur le
premier, cette imagination n’était pas neceilài-
re; fur le lècond, cela ,va à ruiner la fociete’;

, fur le troifiéme, ce que tu vas dire n’en: pas
conforme à tes fentimens : or il n’y a rien de
plus indigne que de parler contre la penfe’eÆn-

’ finIe prouve même par les corps folides: les plus com-
patîtes 8: les plus durs [ont ceux qui teintent le plus
aux im reliions des chofes exterieures, 8c par confe-
quent font les plus forts. Antonin ne parle pour-
tant pas icy d’une infcnfibilité flupide, mais d’une in- ç
fenfibilité de raifon, qui en: bien plus fente a: plus

forte. . iXX. Nôtre «fait A quatre enclins. Ces natte :
penchant font a mon avis le oupçon, medi ce.
la dimmulation ou le menfonge, 8c l’intemperanoe. 1
Cela [unit pour éclaircir tout cet article qui etoittres» ’
oblcur, 8x qu’on avoit une dans toute fou obfcuriré. l

XXI. .
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finA fur le quatrie’me, en te reprochantà toy-
meme que tu fais les aérions d’un homme qui
a affujeti la partie la plus divine de luy-même,
à la partie la plus méprifable, c’efi à dire, à

cette partie mortelle qui efile corps, &à toutes
les voluptez grolfieres 84 brutales.

XXI. Tout ce qu’il y a en toy d’aerien 8c
d’ignée, quoy que naturellement il fi: porte
en haut, cependant fournis a l’ordre de cet U-
nivers il demeure icy-bas dans ce compofé.
Tout de même ce qu’il y a de terrelire 85
d’humidc,quoy que naturellement il tende en
bas , demeure pourtant en haut,& le tient dans

une
XXI. Tout ce qu’il] a en sa] «l’aérien à» d’igne’e.]

Ce raiibnncment en parfaitement beau 8c tres-iblide.
Les élemens dont nous fommes compofez, oublient
leur penchant pour obeïr au Maître du monde, 8c gar-
dent le polie qui leur a été donné, quelque contraire
qu’il foit à la nature. La raifon, qui devroit être plus
obcïffinte que ces principes materiels 8c corruptibles,
en: la feule qui fe revolte contre cette Loy generale 8c
qui tâche d’en fecoüer le joug, quoy qu’elle ne luy
impoie rien de dur, a: qui fait contraire à fa multitu-
tion. On dira que Dieu n’a laifTé aux élemens que le’

arti de l’obeïiTance, 8c qu’il a donné à la raifon la li-
gçrte’ du choix. Mais c’eü ce qui fait encore plus
paraître nôtre injufiice. Dieu a exempté nôtre ame
de la neceflite’ de luy obe’ir par contrainte, afin qu’el-
le oheïflë par amour , a: qu’elle en puiflè être recom-
penféc : a: au lieu de reconnoître un fi grand bienfait

ar une foumiflion plus entiere 8c plus parfaite, elle
ne fe fert de cet avantage que pour fe jetter dans une

de rebellion.

a: (K 6) Car
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une iîtuation qui ne luy cil pas naturelle : tant
il efl vray que les élemens même obe’ilTent à

la loy enerale, en confervant la place qui leur
a été année malgré eux iniqu’à ce que cette

mêmelo leur donne le fignal de leur diliblu-
tion 8c Je leur retraite. N’eit-ce donc pas une
choie horrible que la artie intelligente de toy-
même (oit la icule d’efobeïfiante, 8c la feule
qui le fâche de garder fou poile? On ne luy
impoie pourtant rien qui la gêne 8: qui la vio-
lente, rienqui ne [oit conforme a fa nature.
Cependant au lieu de le fouErir, elle s’y op-
pofe 8: le revolte contre cet ordre; car tous
ces mouvemens qui la portent à l’injuftice, à
l’intemperance, à la triiicflè, a: à la cruauté,que

font-ils que des rCVoltes contre la nature ë Dés
qu’un efprit porte impatiemment les accidens
qui luy arrivent, dés ce moment-là il quite
lâchement (on poile; car il n’a pas moins été
fait pour l’égalité 8: pour la picté , que pour la

juliice, 8: ces deux premieres vertus ne font
pas moins dansl’ordre des choies utiles à la fo-

cieté,

I Car il n’a pas été main: fait-pour l’égalité à. pour ’

l» picté que pour lajufiiuJ Cela ne t pas être au-
trement, puifque l’egalité 8c la picté ont les membres
de la juilice, qui ne fçauroit fubfiller fans eux. An.
tanin appelle égalité, la vertu qui fait tout prendreen
bonne part, c’en ce qu’l-lorace appelle que: animas: ,
zanzfpm :341, qui n’aime pas plus une choie qu’une

lût:

Ira-L....a-.... t ..,... ç... a--- 0- c...
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cieté, elles (ont mêmes plus anciennes que les
aé’cions jufies.

XXII.Celuy qui ne rapporte pas toutes les
trôlions de la vie à un leul a même but, ne
fgauroit être toujours un feu! se même hom-
me. Ce que tu dis la ne fuffit pas, fi tu n’a-
joûtes encore quel doit être ce but. Comme
tous les hommes n’ont pas la même Opinion
de toutes les choies qui par-cillent de veritables
biens au peuple, 8c qu’ils ne (ont d’accord que
fur quelques-unes, c’eft a dire, fur celles qui
vonttau bien du public, tout de même il faqt

’ eEfles fins: même: plus anciennes que le: emmy]!-
fion] Car les mules precedent toûjours necefl’airement
les effets: qu’on ôte l’égalité a: la picté, il n’y aura

lus de juflice parmi les hommes, a: la jultice étant
bannie, les a&ions jultes le font aufli.
V XXII. Ne [pueroit é!" nûjour: un [cul à mime
barnum] Nous ne femmes que ce que font nos aâiona
a: par confequent nous femmes autant d’hommes dif-
ferens que nous faifons d’aâions diflèrentes 8: con-
traites.

Et qu’il: ne [3m d’antan! que fur quelques-unes, le]!
l’a-dire, fin telles qui mm au bien du publia] On ne
fait pas airez de reflexion fur la verite’ qu’Antonin nous
develope icy. Tous les hommes ne conviennent pas
fur ce qu’on doit appeller de veritables biens. Les uns
donnent ce nom aux richeil’es; les autres à la gloire,
arc. Mars ils (ont tous d’accord fur tout ce qui va au
bien de la forjeté , car il n’y a perfonne, non pas
même parmi les plus injuftes,qui ne (oit forcé d’avou-
ër que tout ce qui cit utile à la focieté cil un veritable
bien. Voilà donc fans contredit la feule chef: àquoy

’ la
(K 7)
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le propol’er un but dont tout le monde convien-
ne, & qui aille au bien de la fociete’. Celuy
qui dirigera à ce but tous les mouvemens, ne
fera jamais inégal dans (es riflions, 6c par ce
moyen il fera toûiours le même.

XXlll. Penlè louvent à la fable du rat de
ville 6c du rat des champs, à la frayeur de ce
dernier 8: à fa fuite.

XXIV. Socrate avoit accoutumé d’appeller
les opinions du peuple des contes à épouvanter
les enfans.

XXV.
la prudence veut qu’on s’attache. Antonin donne par
n une raifon admirable de la préeminence de la
charité fur toutes les vertus. On feroit un volume
entier fur les confequences admirables qui fe tirent na-
turellement de ce principe.

XXIII. Penf: finale»: à le fiable du rat de wifi: du
du rat de: charnu] Antonin veut qu’on medite cette
fable pour a rendre à méprifer les richefl’es a: le tu-
multe des v’ les, 8c à imiter la prudence de ce rat des
champs qui prefere les feves a: les poids à toute la
bonne chere du rat de ville. On peut voir la v1.
fitire du l r.Liv.d’Horace. .

XXIV. Socrate avoit accoutumé d’appeler le: api;
on: du peuple des conta à épeurant" la: enfoui. J So-
crate chioit cela fur les idées ue le Peuple fe fait de la
mort, de la honte, de l’exi , a: de tout ce qu’il ap-
pelle des maux. On n’a qu’à l’en entendre parler.
a: l’on trouvera que tout ce qu’il dit reil’emble par-
faitement aux contes que l’on faifoit autrefois de ocr-
taines femmes qui devoroient les enfans. On peut
Voir ce qui a été remarqué dans la poétique d’Honœ
à la page 32°.

XXVL
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XXV. Les Lacedemoniens mettoient les

fiegcs des étrangersàl’ombre dans leur theatrc,

8c aux, ils s’alleyoient ou ils pouvoient. ’ ,
XXVI. Perdicas demandant un jour à So-

crate pourquoy il n’alloit pas le voir, pour ne
pas mourir,luy dit-il, de la mort la plus mal.

eureufe, c’eii à dire, pour n’avoir pas le de-
plaifir de ne te (pouvoir rendre les bienfaitsque
fautois reçûs e toy. ,

XXYlI. Voicy un precepte que l’on trou-
ve dans les écrits d’Epicure : Aye mijoter: de-

’ a van:XXV. Le: Landemonimr mettoient les fige: des
étranger: à l’ombre.] La diEerence qu’il avoit entre
les Atheniens a: les Lacedemomens, c’eiz que les A-
theniens parloient mieux de ce qui cit bon 8c honnête,
8c que les Lacedemoniens le pratiquoient mieux. Mais
Ce qu’Antonin dit icy du reipeét qu’ils avoient pour
l’holpitalite’ , ne doit pas être entendu des premiers
temps de la republique: car Lycurgue avoit défendu

- de recevoir les étrangers dans la ville, de peur que le
vice ne s’y gliifit avec eux à ou bien il faut l’entendre
des étrangers qui s’étaient feumisi’a la difcipline Lace-

nique, 8c ’aufquels "Lycurgue avoit ordonné des por-
tions dans la diiiribution qu’il avoit faire des terres, à
condition qu’ils ne pourroient ’ny les vendre ny les

aliencr. ’XXVI. l’adieu: demandoit un jour à Surah]
vSeneque dit que c’était Archelaüs. Le nom ne fait
rien a la choie : le même Seneque condamne cette ré-
, ’onfe de Socrate, mais on ne lailTe pas de la trouver

elle. On peut voir le chap.vr. du v.l..iv.des bienfaits.
I XXVII. Aye tell-jours devant le: yeux quelqu’un des
Anima.) C’cli un motd’Epicure, comme Sencque le

. v (a.



                                                                     

:32. Reflexiem Morale: de I’Emp;

en»! le: leur quelqu’un desAnciem qui nient in,

parfaitement vertueux.
XXVIIl. Les Pythagoriciens ordonnoient

de regarder le Ciel le matin dés qu’on étoit
levé, afin de fe fouvenir gaulât des êtres qui
fuivent toûj ours le même c emin , 8e qui font
toûjours leur ouvrage de la même mauiere fans
aucune inconfiance ni varieté, a: pour penfer
à leur ordre, à leur pureté, sa leur fimplici-
tc’ tout nuë , car les alites n’ont point de voile

pour le cacher. .XXlX. Souviens-"toy quel étoit Socrate lors
que fa femme ayant emporté fes habits, il ne

trouva
témoigne dans (es Lettres, bac recepât Epieurue. E:
ce precepte et excellent: s’il n’y a point d’hommes
allez viueuxcrour ofer pecher devant un témoin, que
fera-ce gnan on aux: choifi un témoin d’une vertu
reconnuë P

XXVIII. Le: Pythagorieiem ordonnoient le regarda
le Ciel le matin dis qu’on était [euh] Ce n’elt pas la
feule chofè que le; Platonicîem avoient prife des 13’.

. thagoriciens. On peut voir la Remarque fin- l’an.
Lxx. du Liv. n 1.
. XXIX. Souviens-n] que! Était Surate lors nef;
femme a)": prix je: bah-th] Xantippe femme à So-
crate étoit fort incommode a: fort emportée: un jour
en: s’habille en homme pour aller àun fpcâacle, k

rit les habits de fan mari, Socrate ne trouvant pas Il:
gaulait: mit une peau autour de luy, les amis le tron-
Ivant en cet état luy confeilloient de battre à femme
quand elle feroit de retour: fort bien, répondit Socra-
te, afin que pendant que nous nous gommerons, cha-
cun de vous crie: Courage Sonate, courage Xantîp-

Pe-

...-
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trouva qu’une peau pour fie couvrir, &de touc
ce qu’il dit à les amis qui avoient honte de lei
voir en cet état , 8c qui s’enfuyoienr.

XXX. Tu ne fçanrois enfeigner àIire ni à
écrire, fi tu ne l’as appris auparavant : à plus
forte raifon ne pourras-tu donc enfeigner aux
autres à vivre , fi tu ne le [gais pas toy-mê- -

met XXXI.
peAntonin veut que nous ayons toujours cette répon-
fe devant les yeux , afin de nous accoutumer à penfer
qu’il-CR ridicule de donner au Public de ces Scenesex-
travagantes qui ne font que le rejoüir. Mais fi ce que
Socrate dit a fes amis cil remarquable, ce qu’il dit à
fa lemme ne l’en: pas moins; car il le contenta de lu;
dire: Vous oyez. au moins que vous n’efle: pas allée
cefiefiacle pour voir, mais pour être miel

XXX. Tu ne [fautois enfeigner à lire n] écrire ,1; m
ne l’a: apprit auparavanr.] Il n’y a rien de plus or-
dinaire que de voir des gens qui le piquent d’enfeigner
aux autres ce qu’ils ne [gavent pas eux-mêmes 8c qu’ils
n’ont jamais appris. Mais cela n’efl as à beaucoup
prés fi fur renant que d’en voir qui if mettent entre
les mains e ces ignorans, 8c ont en eux une entiere
confiance.Cela me fait fouvenir d’un mot qu’Antilthe-
ne dit aux Atheniens dans une alTemblée où on avoie
nommé quelques Centraux. On recueillent les voix.
a: quand on vint à Antiflhcne: Ï: nous mnfeillo, leur
dit-il , Mefieur: , d’ordonner que ne: âne: feront che-

’ vaux. Et Lamine les Atheniens furpris de cette ré-
poule la traitoient de ridicule 8c d’impoflible, pourquo
cela ne fe peut-il dont par, Meflz’nm, continua-nil];
pnifque vos duret: ont bien la vertu de faire des Gene-
raux le ou fine: de go»: qui n’ont njferviee n; expe-

XXXI.
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XXXI. Tu es efclave , il ne t’apparticnt pas

(le parler.
XXXIl. Les hommes blâment la vertu à

tort 8e à travers, a; tâchent de la décrier par
leur,vain babil, mais mon coeur n’en fait que
rire.

. XXXIII.C’efi être fou que de chercher des
figues en hyver. Mais ce n’ell pas être plus la.

gC

p XXXI. Tu e: efelzwe, il ne t’appartiens par de par-
lera] C’elt un vers de quelque Poëte tragique; Anto-
nin l’avoir: recueilli pour fe fouvenir que ceux qui fe
rendent les efclaves de leurs pallions en abandonnant
la vertu le privent par cette lâche delàrtion du droit
de fumage que la vertu feule peut donner 8e qui cit
le veritable caraCtere des hommes libres. Cela a été
expliqué dans les Remarques fur l’Epître vr- du 1.
Liv. d ’Horace.

XXXII. Le: homme: blâment la vertu à tort é- à
travers] Antonin parodie icy un vers d’Hefiodc avec
un vers d’Homerc, 8c il dit fort figement que quand
il voit de ces Philolophes infenfez qui foutenolent que
la vertu n’en qu’un vain nom 8e une chimera, au lieu
de s’amulèr à leur répondre il ne fait que rire de leur
folie, 8c c’clt fans contredit le meilleur parti. On peut
voir ce qui a été remarqué fur l’Epître vr. du I. Liv.
d’Horace où ce paillage a été expli ué.

XXXlII. C’efl être fou que de tituber du figues en
layon, mais ce n’ejl pas être plus figeJ Antonin a
pris cecy d’vEpiâete qui dit dans Arrien: si tu defire:
de: figue: en brun, ne esfou, à de]? en defirer que
de dafirer ton fils ou son ami [on qu’il: ne font plus.
Car ee que Nanar e]? pour la figue ,la revolution des

lieder l’a]? pour le: thdfis qu’elle a emportées. Et ap-
paremment cet Empereur tâchoit de le confoler ainfi

’ de



                                                                     

uv peut être de mauvais augura] On peut aller plusloin. ’

pourtant.

Mare Antonin. L1v.XI. 2.35
ge que de chercher 8e de delirer fou enfant
quand il n’efl plus.

XXXIV. Epiâete difoit fort bien: (mand
tu carrelles ton enfant, dis luy en toy-même :
peut-être mourras-tudemain. Mais cela cil:
de mauvais augure, luy dit quelqu’un. Sur
quoy il re’pondit,que rien de tout ce qui mar-
que une aâion naturelle ne peut être de mau-
vais augure, autrement ce feroit un mauvais.
augure de dire que des épies feroient moillon-

nez. . «XXXV. Un raifin verd , un raifin meur,un
raifin foc, ce ne font que des changemens ,non
pas d’une choie qui cil en une qui n’elt point,
mais d’une choie qui efl en une qui n’eli pas

prefenten :- a a a . . - -- .XXXVI.
de’la mort de [on fils Verus que les Modecins avoient

tue. a . i ’’ XXXIV. Epiè’lete difiit fort lien.- uand tu ea-
reflê: son enfant.] C’elt la fuite du m me chapitre
d’Arrien. »

Rien (le tout ce qui marque une’aflion’natnreke ne

se dire comme Orelle, qui allant palier pour mort
dit dans l’Eleétre de Sophocle, Il n’y a point de prefa-
ge funefle quand il eÆ accompagné de tant d’utilité.

dît; flapi sidi! fila. mit "pas: mugit.
Car la mort cil une des choies les plus utiles.

XXXV. Un raifin verd à un raifin monta] C’en:
la faire du railbnnement d’Epiétete qui veut faire Voir
que la mort n’efi: qu’un changement d’une cholè’qui

en, en une autre qui n’cll pas prefente, mais qui cit

XXXVI.
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ï XXXVI. C’ell un mot d’Epi&ete, il n’ya

ni voleur, ni tyran de la volonté.
- XXXVII . Il faut trouver l’art de donner (on

confentement à propos, difoit le même Epic-
tete, a: fur le fujet de nos mouvemens il faut
être toûjours appliqué à faire en forte qu’ils le

faillent avec exception, qu’ils tendent au bien
de la focieté, 8e qu’ils laient proportionnez
au merite des choles. Il faut le défaire entie-

’ re-XXXVÏ. Il n’y au] voleur, n] t un de la volon-
tl.] Ce font les propres termes d’Epi etc dans le chap.
sa. du Liv. 3. Cette volonté libre 8c qui ne peut être
forcée efi un don de Dieu, que nul ne nous peut ôter
que luy.même, a: il ne nous l’ôte jamais pendant que
nous luy fommes roumis. (a) Nour demeurons relâc-
rimx de tout le: maux par la forte de relu] qui noua a
aimez.

XXXVII. Il faut trouver l’art le donner [on confett-
tement à profana] Donner [on confenternent à prolans,
c’en ne recevoir 8c n’approuver que des choies certai-
nement vrayes. Pour parvenir à la perfection de cet
artque faut-il faire? Il faut croire toujours fun intelli-
gence, 8c jamais [on imagination: car ce qui en con-
nu par l’intelligencelelt toujours neceflâirement vray.
’ Dijoit le même EpifleteJ Tout ce qu’Autonin rap.

porte d’Epiâete, n’en pas en propres termes dans ce
gui nous relie de luy; mais de pluiieurs endroits de
es Ouvrages on en recueille le même feus. Si nous

avions ce ui s’en perdu. peut-être y trouverions-nous
le tout de une comme il cit icy.

,Qu’iù fi fafiot: une: exeeption.] On peut voir les
Remarques fur le premier chap.du Liv. 1v.

Et qu’tl: fluent proportionnez. au taurin Je: rho-

(I) 3.Paul nom. 8. 37. f"
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renient de tous fies defirs & n’avoir d’averfion

que pour les chofes qui dépendent de nous ab-
lolument, 8c qui nous (ont foumifes.

XXXVIlI. Nous ne combàtons pas pour
rien, difoit ce grand homme, il s’agit d’être

ou [age , ou fou.
XXXIX. Voicy un excellent raifonnemeut

de Socrate; que voulez-vous? Voulez-vous a-
voir des armes raifonnables, ou des ames fins
raifonë Nous voulons des aunes raifonnables.
Mais voulez-vous avoir de celles qui font fai-

nes,
[en] C’efl ce qu’il a expliqué dans l’art. xxxiv. du

Liv. rv.
Et n’avoir le l’averfîan que pour le: chyle: qui de.

pendent de nous abfvlummt.] Car ainfi ou n’aura de
l’averfion que pour le vice qui cit la feule choie qu’il
depend de nous d’éviter.

XXXVIII. Nom ne combina»: pas pour rien, li ait
ce grand homme, il s’agit d’être ou [age on flua] C’eft un

beau mot d’Epiâete. Toute nôtre vie en: un exercice,
un combat continuel, le prix de la viâorio c’efl la [à-
geffe, 8c celuy de la defaite c’elt la folie. Il n’yapas
de milieu.

XXXIX. Vnizy un and"): raifinmmmt de Sarra-
n.] je ne l’ay pû trouver dans Platon. mais il fufiit
qu’Antonin le cite. Le but de Socrate cl! de faire
voir que les hommes ne font rien moins que raifonna-
bles uand ils font en querelle a: en difi’ention les une
avec es autres; car la difiëntion en la fille de l’igno-
rance a: de l’cm rtement, 8c la mortelle ennemie de
la raifon. Au x flintgacques dit: (à?) D’où viennent
le: guerre: é- lu que" es parmi vau: I N’efi-u pas le
par convoitife: qui combattu: la»: du: clun’r.’

C’cfl

(a) 5:41:44.
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nes, ou de celles qui font vicieufesë De cel-
les qui font faines. Que ne les cherchez-vous
donc! C’eft que nous les avons. Si vous les
avez, pourquoy êtes-vous donc toûjours en
dilTentionsôt en querellesë

C’ell que nous le: avom.] Voilà ce qui rend incura-
bles tous les maux des hommes; ils font- perfuadez
qu’ils ont une ame raifonnable, 8c cela leur iufiit , au
lieu de travailler à la rendre telle en la purgeant de le:

. . , a - lv1ces,lls s endorment dans une mortelle lccunte.

I. SI tu n’as point d’envie contre toy-même,
tu peux des aujourd’huy pofTeder les cho-

fes aufquelles tu n’cfperes de parvenir qu’avec
le temps. Pour cet effet laiflèlà le palle ; remets
l’avenir entre les mains de la Providence, 8:
difpofe du prefent felon les regles de la fain-

teté

LSI tu n’a: faim d’envie me": toy-même, tu peut
dé: aujourd’huy pajîï’zler le: clarifia] Pour nous pro-

curer le bonheur a: la tranquillité, nous courons la
terre a: les mers, 8c nous tairons des deffeins de fort
longue haleine: que de peines a: de foins inutiles! Ce
que nous cherchons cit en nous, ne nous l’envions pas
aux nous en privons pas volontairement nous-mêmes,
nous le trouverons fans tant courir. Antonin nous en
donne icy un moyen qui e11 le &ul infaillible,c’elt de
ne penl’er qu’à dilpoler du prefcnt. Le prefent bien
difpofé en un ge leur pour l’avenir.

selon le: "de: de Iafaimeté à. de la jufliceJ De
la .famtete’, pour être toûjours fournis à Dieu g se a:
la lanice. pour faire toûjours du bien-aux hommes.

Digne
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teté 85 de la juflice; de la fainteté, pour re-

ï I cevoir agreablement,&pour aimer tout ce qui
t’arrive : car c’e la nature même qui te l’en-

voye, a: qui t’a fait naître pour cela; 8c de la
jufiice , afin que tu difes la verité librement 8:
flans détour, 8: que tu obeïifes à la loy en te
comportant figement & dignement en toutes
chofes. Mais il faut que rien ne puiiTe te dé-
tourner de ton chemin , ni la méchanceté des
autres, ni ce qu’ils penfent de toy, ni ce qu’ils

en dirent, ni les fentimens de cette maire de
chair où tu es enfermé. Car c’efi: a la partie
fouffrante à (e plaindre de de qu’elle fent. En-
fin quand le temps de ton départ fera venu, fi
renonçant à tout autre loin, tu ne penfes qu’à
honorer ô: à refpef’ter comme il faut la partie
firperieure de ton ame, qui cit ce que tu as de
divin , 8c que tu ne craignes pas tant de celTer
de vivre, que de ne pas commencer à bien vi-
vre , tu feras un homme digne du monde qui
t’a produit; tu cefleras d’être étranger dans ta

a patrie; tu n’admireras plus comme extraordi-
: naire ce qu1 arrive tous les Jours; 8: tu ne dé-

endras plus de cecy ni de cela.
ILDieu vont les aines nués fans s’arrêter aux

- ’ vafes
Digne Il! monde qui t’a produit] C’ei’tsâ-dire, digne

i de Dieu , dans le langage des Stoïciens.
Et tu ne dependrar plu: de tu] n] de un] Car

toutes chofes font fournifes a ceux qui (ont roumis à

Dieu. Il.
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vaies materiels , à l’ordure 8: à l’écorce quilcs

cachent. Car par ion ieul eiprit il touche 8c pe-
netre les choies qui découlant de luy le ion:
renfermées dans ces étroites priions. Si tu t’ac-

coutumois a iuivre cet exemple , tu te delivre-
rois de beaucoup d’inquietudes sa de foins. Car
celuy qui ne prend pas garde aux chairs qui
l’environnent , comment s’amuieroit-ilà pren-

dre garde aux. habits, au logement, à la gloi-
re, 8: àtous les autres ornemens exterieurs qui
ne font que les embelliiiemens de la icene.

lII. ll y a trois choies dont tu es compo.
ie’, le corps,l’eiprit, &l’ame. Les deux premie-

res ne t’appartiennent que Juiqu’â un certain
point, &entant que tu en dois avoir ioin.Mais
la troiiie’me cit la feule qui ioit proprement à
toy. C’eil toy-même. Si tu éloignes donc&
iepares de toy, c’cità dire de ton arme, tout ce
que les autres diient ou penient, tout ce que
tu as toy-même dit ou fait, tout ce que tu pré-

. voisIl. Car par fin [ml afin? il touche à. peut" le;
feule: rhofim] Cet article cit remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme l’ciprit de Dieu ne fe
communique qu’à ce qui cit de même nature que luy,
c’efi-avdire ipirituel 5: immortel, 8: qu’il ne s’arrête

point à la matiere, nôtre ame devroit faire de même
8c ne s’attacher qu’aux choies qui font de même natta-
re qu’elle? car par ce moyen elle iëroit toûjours unie
a la Divinité d’où elle a tiré fort origine, elle n’aime-
rai: que la vertu, 8c me riieroit tout le relie.

nice cit grande 8: belle. P cette
111.
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vois a: qui t’c’pouvante, tous les mouvemens

qui viennent de la part du corps qui t’envi-
ronne,8t de l’eiprit dont ce corps cil: animé, a;

qui ne iont point en ton pouvoir; enfin tout
ce que le tourbillon exterieur du monde agite
8c roule à ion gré; &que ton intelligence tou-
te pure, arrachée à l’enchaînement fatal des

choies, 8: delivre’e de ce joug, vive a part en
- elle-même,faiiant ce qui eil: jufle, voulant ce

qui luy cit envoyé, 86 diiant la verité; Si ,dis-
je ,tu iepares de ton ame tous les fentimens qui
luy viennent de la liaiion a: de la iympathie
qu’elle a avec le corps; que tu éloignes de ta
penie’e l’avenir 8e le pali é; que tu te rendes toy-

même comme la iphere d’Empedocle , qui e’.

un:
IIl. Et que ton intelligence toute pure, anar-hé: à

l’enchaînement fatal de: chafu, édeliwe’e de ce joug]

Antonin n’a as voulu dire que nôtreame doit iecouër
le joug de la providence pour vivre en liberté. 8c ne
depenJre que d’elle-même; c’eit tout le contraire, il veut
qu’elle fe retire de l’enchaînement fatal des choies ma.

terielles qui l’entraîneur. Car pendant qu’elle eit
abîmée dans des ordures, elle cil neceilairement terre-
flre 8c charnelle, 8c par Conicquent elle cil: comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne tout.
Pour revenir donc de cet état miierable, il faut qu’el-
le reprenne fa iuperiorité, 8: elle ne peut la reprendre
qu’en ie reüniiiant à Dieu, à: en f: foumettant unique.

ment à (es ordres. qComme la [1317m J’EmpedocleJ On peut voir ce
qui a été remarqué fur l’art. 43. du Liv. v1 1 r. 8c f

l’art. 1;.du Liv. xi. .V (L) 1V.
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tu»: égale en tout [au â d’une rondeur parfai-

te,tourne totîjour: jà»: fi lofer. Et que tu ne
peules qu’à vivre le temps que tu vis, c’eil adi-

te, qu’à jouir du temps preient,tu pourraspai-
(et noblement 8c lans trouble tout celuy qui
te telle a vivre, & être toûjours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence 8c dans une

parfaite union. i’ 1V. je me iuis iouvent étonné comment
les hommesqui s’aiment toûjours plus eux-mê-
mes qu’ils n’aiment les autres, font pourtant
plus d’état de l’opinion des autres que de la

leur. En effet, fi un Dieu venoit à paroître
tout d’un coup, ou un iage Precepteur,&qu’il
leur ordonnât de ne rien penier en eux-mêmes,
qu’ils ne difient en même temps. il n’y en a
pas un ieul qui pût iupporter un jour entier u-
ne fi rude contrainte. Tant il cil vray que nous
avons bien plus de honte de ce que les autres
penient de nous, que de ce que nous penions
nous-memes.

V. Comment cil-il poilible que les Dieux
qui ont regle’ 8c ordonné tout li iagement, a:
avec tant d’amour pour l’homme,ayent pour-
tant fait cette faute, que certains hommes, les

* plus1V. Font pourtant plus d’état Je l’opinion du aux":
âne de la 1mn] L’amour propre les devroit porter à
aire tout le contraire. Il y a la une contradiétion
qulon ne grimoit expliquer. on craint plus la repu-
tartan que la confciencc.

v.
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plus gens. de bien , qui ont eu un commerce
plus étroit avec la Divinité, &qui ayant paiié

toute leur vie dans l’exercice des bonnes œu-
vres,des prieres 8: des iàcrifices, ont été comme
les amis de Dieu,lors qu’ils iont une fois morts,
ne reviennent plus à la vie, mais font éteints
pour toûjoursl Si cela eit ainfi, tu dois être
perluadé qu’il cil bien , 8c que les Dieux l’au-
roient fait autrement,s’ils l’avoient jugé necei-
faire. Car s’il eût été juite, il auroit été auflî

- tres-V. Lors qu’il: [ont une fois morts. ils ne reviennent
plus à la taie, mais font éteints pour tosîjours.] Les
Philofophes, qui nioient l’immortalité de l’ame, re-
procbolent à Dieu que c’étoit en vain que les julles le
fervoient pendant leur vie, puiiqu’il ioufiroit qu’ils
mouruHent enfin pour toujours. Antonin veut com-
batre ce fentiment, 8c faire taire en même-temps ion ’
imagination , qui ne manquoit pas de luy iuggerer
des icrupules iur cette matiere. Mais comme il n’avoir
pas la force de demontrer l’immortalité de l’ame ô: la
verite’ de la reiurreé’tion, dont il n’avait que des idées

confuies, parce qu’il n’avoit pas puiié dans les verita-
bles iources, ny connu la veritable lumiere, qui feule
peut nous éclairer, il prend le parti qui luy paroit le
plus juite 8c le plus faim, ,c’eit de dire que quelque
choie que Dieu ait ordonne des hommes aprés leur
mort, il n’a rien fait qui ne (oit digne de fa bonté

’ 8e de (a juûicc. Ce Chapitre cit fort beau, k ne
marque pastant l’incredulité 8c l’incertitude d’Antonin,

que la confiance en la bonté de Dieu, 8c ion entier:
foumii’lion à ies ordres. r v

Car s’il eût été jaffe , il duflit aufi été tres-pofiéIeJ

La initie: de la reiurreâion a: de la feconde vie en

’ ( L z) foli-
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tres-poiiible, 8e s’il eût été ielon la Nature,la

Nature même l’auroit porté; mais de ce que
cela n’cfl pas, s’il CR vray qu’il ne ioit pas, tu

dois
folidement prouvée dans les écrits des Evangelil’tes 8:
des Apôtres, puis qu’elle Cil une fuite 8c une depen-
dance de lajuitice de Dieu qui doit punir les méchans,
8: recompenier les bons. Et fa poflibilité cit iûre r
les principes même d’Antonin. (figue auroit éte fa
foy s’il avoit connu la force 8c l’étenduë de toutes les

verite’s quiie tirent de ies principes! *
Il auroit éte’uufltres-pofible , (fias’ileoit éte’felonlu Nu-

ture,lu Nature même l’aurait porté.]Antonin ne recon-
. noir rien d’im flible dans la reiurreétion des morts,&

en cela ilnes’é oignepoint du tout de l’opinion de ceux
de fa l’eût. Aufli quand faint Paul parle de la refurre-
étion devant les Epicutiens 8c les Sto’iciens, Saint Luc
dit: filmiques uns s’en moqueront, é- lu autres dirent:
Nous mon entendrons une autrefois fur cefujet. Ceux

l qui s’en mocquerent,.ce furent les Epicuriens; 8c ceux
qui remirent a une autre foisf ce furent les Stoïciens.
dont les lentimens n’étaient pas fivéloignez de ce que
faim Paul leur annonçoit,que ceux des autres Philolo-
plies. Le même Saint étoit fi aiiuré qu’il n’î’ avoit rien

que de naturel dans cette opinion,que dans e diIcours,
qu’il fit devant Agrippa a: Feiius, il oie bien leur dire
en les interrogeant: (a) erjl-te dont ui vous paroit

. incroyable dans cette opinion que Dieu re ufiire les morts?
V Opelle honte aujourd’huy pour. beaucoup de Chrétiens
- de douter [plus de la reintreélion que les Payens même?

Mais de et que relu ont par, s’il a]? on] qu’il ne
fin pan] Antonin ne reçoit pas cela comme vray, a:
fans riendecidcr il iè contente de dire,quand même les
jolies mourroient pour toûjours. Dieu ne lameroit pas
d’être juitc. Quelle idée de la juilice de Dieu? a: quel-
le confiance enluy?’ :25

- ’ i Tu I(a; 859.251.’ ”
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dois necelTairement conclure qu’il ne l’a pas falu.

Tu vois toy-même qu’en faifimt cette recher-
che tu difputes de tes droits avec Dieu,& tu luy
en demandes une efpece de compte : or nous
n’en uferions pas ainfi, fi Dieu n’étoitfouverai-

nement julie 85 fouvm’ainement bon. Et puis
qu’il aces deux qualitez,il n’a donc rien oublié

de ce qui étoit jufle 8: raifonnable dans la dif-
pofition 8: dans l’arrangement du monde.

V1. Tâche de t’accoutumer aux choies anf-
quellcs tu es le plus malproprc,l’lm17imde le le:
fendra affè’e: &facilc: : car tu vois que la main
gauche, qui cil: mal-adroite à toutes les autres

. . ’ . v . fon-. Tu mi: tofme’me qu’en faifimt une recherche tu Jif-
pute: de te: droit: am: Dieu, (7m. Or 710m nlcn ufemm
pu ainfi.] Antonin fe prouve à luy-même que la re-
cherche qu’on fait en diljautant aînfi avec Dieu ,eit une
marque fleure de la forte perfuafion où l’on cit , qu’il
cil: juil: 8c bon. Car autrement on ne diroit jamais:
comme»: efl-il poflîble, ée. Mais ce paffagc peut rece-
voir une autre feus. En effet, ces mots Or nous n’en
ufm’m: pas ninfi peuvent fort bien f nifier: Or Dieu ne
mm: prendrait pas d’un ufer ainji, a. Pour dire que
fi Dieu loufl’ie que nous difputions tous les Jours avec
luy ,8: que nous luy demandions raifon de fa conduite,
c’efi parce qu’il cit fouveraînement jufle, à: fouverainc-

ment bon , 8c qu’il içait bien que les vexes font droi-
tes, 8c qu’il fera toûjours viétorieux quand les hommes
prendront la liberté de juger de les Jugemens: (a)- Ut
vinent mm judicatur.
. VI. La main gautbe,qm’ cf! niai-adroite à mm: le:

autre: fonfliom , parte qu’elle n’y e]! [un attourume’eJ

L L65(a) l’f 5x. 4.
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fonâions,’parce qu’elle n’y cil pas accoutumée,

tient pourtant la bride plus ferme que la main
droite, parce que c’efl: une chofe qu’elle fait

toû; ours. *
V1 I. Penle louvent à l’état où il Faut que tu

fois, 85 pour le corps 8c pour l’aine, quand la
mort te iurprendra 3 fonge à la brieveté de la
vie , à l’abîme infiny du temps qui t’a prece-

dé, à celuy qui te iuivra 8: à la foibleiie &fra-
gilité de la minore.

V111. Confidere les caufes dépouillées de
l’écorce qui les couvre;le but de toutes les ac-

rions;
Les Peripateticiens enfeignoient que la main droite étoit
naturellement plus forte a: plus adroite que la gauche.
Mais les Platoniciens le mocquoient de cette opinion.
a: ioutenoient que les deux mains,les deux pieds, a:
toutes les parties droites 8c gauches font égales, 8e que
fi nous avons une main a: un ied plus forts,oela vient
de l’habitude. 8: du peu de f0!!! que nos nourrices ont
pris de, nous , en nous hiflaut devenir prefque boiteux
a: manchots. Les Stoïciens étoient du (butinent de ce:
derniers, comme il paroit par ce pali-age. Et Antonin
fe fert de cette preuve pour demontrer qu’il n’y a rial
que l’habitude ne puiflè nous rendre familier.

, VILPeujëfiumnt à l’état où il fait: que tu fois, à»
pour le corps à pour Pana] Car Dieu ne demande pas
iculement la pureté de l’ame, mais aufli celle du corps.
que (a) nous la] 1mn: afrir comme mu 01’551»: vioc»-
n,fainte.ér ragué]: à [a jeux.

grand le mon te furprendra.] Car il n’y a rien
de plus incertain que l’heure de fi venuë, elle viendra
comme le larron dans la nuit.

IX.
(40j. Paul Rem. n. 1. A

mur-v»-
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« rions; ce que c’efl que la douleur, la volupté,

la gloire 8c la mort 3 8; peule que nous nous
Tallons nous-mêmes tous nos embarras; qu’il
ne dépend pas des autres de nous incommoder;
&que tout n’eii qu’opinion.

1X. Dans l’ufage des opinions il faut plû-
tôt reflembler au Iuteur qu’au gladiateur : car
dés que celuy-cy perd (on epée, il cil: mort,
au lieu que l’autre a toûjours fou bras, à n’a
befoin que d’avoir le courage des’en bien fervir.

X. Il faut regarder ce que les choies (ont en
elles.mêmes en conlîderant féparément leur

matiere, leur forme 8: leur fin.
XI. (Le le pouvoir de l’homme cit grand!

il dépend toujours de luy de ne faire que ce

. quiIX.Dan: l’ufige des opinions ilfdur flûtât reflèmâler

au Iuteur qu’au gladmtmr.] Cette maxime cit fort
belle.Comme ilqn’y a que nos opinions qui noustrom-
peut 8c qui nous feduifent, nous devons être toûjours en
garde contre elles, 8c les combatte de tout nôtrepou-
Voir. Mais dans ce combat il ne faut pas reilèmbler au

ladiateur qui n’a que des armes étrangereszcar il ne
fias a pas plûtôt perduës qu’il en mort. 11 faut relient-
bler au Iuteur qui vient armé de [es propres armes.
c’cit à dire; de fou bras. Si nous nous fervons contre nos
opinions d’armes étrangeres, nous ferons bientôt dé-
faits, au lieu que fi nous employons nos armes naturel-
les, c’efi: à dire, les armes de l’intelligence, nous font.
mes afiurez de vaincre toujours

XLQæ le pouvoir de l’homme off grandfl Mais ce
pouvoir ne vient pas de fes propres forces ,il luy vient
de Dieu.

(L a) ’ Xi].
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qui efi agreable à Dieu , de de recevoir avec
foumiflion 8c avec joye tout ce qu’il plaità
Dieu de luy envoyer.

XI]. Deformais il ne faut le plaindre ni des
Dieux ni de la Nature; car ils ne manquent ni
volontairement ni malgré eux. Il ne faut pas
non plus le plaindre des hommes, car toutes
leurs fautes font involontaires. Il ne faut donc
jamais le plaindre.

X111. C’eii être bien ridiculeôc bien étran-
ger dans le monde , que de s’étonner de quoy

que ce foit. " wXIV. Ou c’eii’ une damnée abfoluë 8e un

ordre inévitable qui gouverne tout; ou c’eli
une providence qu’on peut le rendre propice;

l - ouX11. Defimnai: il ne faut fe plaindre n des Dieux.
n] de la Nature.] Car la Nature ne it qu’obeïr il
Dieu, 8c Dieu ne fait rien que de julte.

Il ne faut donejamais fe plaindra] S’ilfaloitfe plain-
dre, il ne faudroit le plaindre que de foy-même. Mais
il ne le faut pas, puifque tout doit être indiffèrent à
un homme de bien,hors le peché. Et c’eil dans ce (en:
qu’Epiétete a fort bien dit,aeeufer le: autres deferpro-
pre: maux, e’efi d’un ignorant; n’en aeeufer que [q-
me’me, e’efl d’un homme qui commence à s’injlruire s à

n’en aeeafer n fi], n; les autrer,e’ejl d’un bommepar-

faitement in mit.
-XIV. Ou de]! une dejline’e abfiluè’ à. un ordre inévi-

tabla] C’eft-â-dire, une providence inflexible, 8c qui ne
change rien à ce qu’elle a determiné, comme le cro-
yoient la lûpart des Stoïcicns rigides.

Oie c’ele une providence qu’on peut je rendre FDPÎL’OJ
C’en
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ou c’eil le hazard se une confufion temeraireo
Si c’efl l’immuable neceffité, pourquoy t’op-

pofies-tu à fies arrêts 2 Si c’eft la providence que

tu punies te rendre propice, pourquoy ne tâ-
ches-tu pas de te rendre digne de (on fecoursë
Et fi c’eii le hafard aveugle,re’jou’is-toy de ce

que dans un fi grand deiordre tu as au-dedans
de toy une ame intelligente pour te conduire;
file tourbillon t’envelope 8c t’entraîne, qu’il

entraîne ta chair de tes efprits. Il ne dépend
pas de luy d’entraîner ton ame.

XV. Une lampe éclaire jufqu’à ce qu’elle

fait éteinte 8c ne perd pas un foui moment fa
lumiere. Comment donc billerois-tu éteindre
avant la mort la verité, rla milice 8e la tempe:
rance qui (ont en toy?

XVI. Sur tout ce qui te fait croire qu’un
autre a peché, ne manque pas de dire en toy-
même: 03e [gai-je fi c’eit un peche’ê (Me s’il

i ’ . a pechéc’en la providence qu’Antonin croyoit avec la plûpart
des Stoïciens mitigez , 8c c’efl: celle que nous croyons:
fans donner pourtant aucune atteinteà l’immutabilite
des decrets de Dieu.
t XV. Comment danlaxfiîroimu éteindre awnrla mon
la venté, la jujliee é- la temperanre .] Nous femmes
des lampes vivantes, fi nous laiii’ons éteindre nôtre lu-
miere, c’en: nôtre faute; caril dépend de nous de l’en-
tretenir toûjqurs par le moyen de la charité a: des bon-
nes oeuvres.
.1 XVI.Qgeefgay.-jefi e’efl un pelé] Car ilyaâeau-
coup de confer qui [e font a deflëin pour une utilité m-

( L r bée-
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a peché veritahlement, fais d’abord cette re-
flexion , qu’il s’ell: condamné luy-même , a:
que c’eft comme s’il s’était luy-même déchi-

ré le vilage avec les ongles. Souviens-toy en
même-temps que celuy qui ne veut pas que les
méchans pechent cil: femblable à celu qui
voudroit empêcher les figues d’avoir u lait
amer , les enfans de pleurer, les chevaux de ha-
nir 8: toutes les autres choies qui font naturel-
les, 8c d’une neceflité indifpenfable. Car que
peut faire à cela le mirerable qui a ce naturel
vicieux! gueris le donc, fi tu es fi habile.

XVII. Une choie n’efl: pas honnête, ne la
fais pas; elle n’eil pas vraye , ne la dis point, 8c
fois toûjours le maître de tes mouvemens.

XVIII. Il faut avoir toûjours le monde en-
tier devant les yeux , &fè dire à tons momens:
Œ’efi-ce qui me donne preièntement une tel-
le penfç’e? la bien developer 6c confident fe-
parément fa matiere, la forme ,fa fin&le temps

de a durée. ’
XIX. Commence enfin à fentir qu’il y a

h enabée. Comme Antonin le ditluy-mémedansl’ai-t.x 1x.

du Liv. x1. on peut voir la les Remarques. .
256i] s’ejl condamné banane, é- que c’efi comme

s’il s’était luy-mime déchiré le vgfage avec je: ongles]

La confcience feule des méchans nous Vange airez de
leurs injuresscar elle leur fait fouffrir des tourmens qui
ne finlilfl’ent point. c’en un vautour qui dechire lem

’Gnïrnl es. . . " XIX.
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en toy quelque choie de plus confiderable, 8c.
de plus divin que ce qui produit tes pallions,
55 qui te remué comme une marionnette par
des relions étrangers.

XX. CLu’eil preientcment mon aine? Ell-
elle Crainte,ioupçon, defir,ou quelque choie
de iemblableê

XXI.La premiere choie c’ei’t de ne rien faire

temerairementôcians deiiein. Et la ièconde,de
ne rien faire qui ne tende au bien de la iocieté.

XXII. Penie que dans peu tu ne ieras plus, ni
toy, ni rien de ce que tu vois,ni aucun de ceux
qui iont preientement en vie. Toutes choies
font finîtes pour être changées 8e détruites, afin
qu’il en maille d’autres de leurs débris.

XXIII. Tout n’eit u’opinion, &l’opinion

cit en toy, defais-t’en onc quand tu voudras,
86

XIX. Qu’il y a en toy quelque ehofe de plus perfide-
môle à de plus divin a!" ce qui produit m parfin]
Ce qui produit nos pa IODS’C’CË l’aine animale, nos
cfprits animaux, qui étant émeus par les objets exte-
rieurs, nous agitent 8c nous remuent a, 8c ce font ces
vcfprits qu’Antonin appelle des reflorts etrangers , parce
qu’ils (ont hors de nous, hors de nôtre ame ;ôc une pren-
7e afleurée ne ce qui cauie nospafiions n’en: pasce que
nous avons e plus parfait, c’elt que nous trouvons en
même-temps en nous une choie toute différente, qui

quand elle veut juger de ces mêmes pallions, les com-

bat 8c les tient fourniies. . ’XX. 944V! prefentemene mon urne ?efl-elle crainte,
fiupfon,defir.] Car nôtre ame n’eit que ce qu’elle pen-
te, comme cela a été dit ailleurs.

(L 6) xan
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&comme ceux qui ont doublé un cap , tu ne
trouveras plusque tranquillité, que fureté , a:
tu voyageras comme dans un golfe doux 8:
paifiblc.
- XXIV.Toute aétion qui cellas: finit en ion
temps, ne ioufi’re aucun mal de ce qu’elle «me;

8c celuy qui la fait, n’en ioufre aucun non plus
de cette cciTation. Il en cil de même du rififi
de toutes nos aâions, que nous appellons la
vie. S’il finit en ion temps,il ne reçoit aucun
mal de cette fin; &celuy qui termine quand il
faut cet enchaînement d’actions , n’efl: point

malheureux. Or c’eii la nature qui meiure le
temps, &qui alligne à chacun ion terme; quel-
quefois c’eil la nature particuliere, comme il

au.

XXlIl. Et comme aux qui ont douàle’ un capta ne
trouvera: plus que tranquillité àquefiîrete’. 1 Nos opi-

nions font les vents qui nous agitent, citations-les, à
nous ferons comme ceux qui ontdouble’ un cap. Enap-
prochant dece cap ils étoient lejoüetdes vents smisils
ne l’ont pas eu plutôt doublé, que ce même cap les a
’mis à couvert de l’orage. -

XXIV. Toule’aflion qui "je 6- finit en [on temps.
fiuflie autun nul de u qu’elle emfi. ] Au contraire a:
peut dire qu’elle cil parfaite quand ellecefiè, 8: que c’eR

un bien. Antonin prouve fort bien ne la nonnepent
être un mal, a: qu’il cil: ridicule de craindre.

Il en efi Je même du IW Je toute: ne: amena] Car
ce qui cil: vray de l’une, l’efi aufli ncCeflâirementd:
.tontes les autres.

Quelquefois e’ejl la nature fartieulien,eomme du.
rive à aux qui meurent de vieiüefe, mais en generd

à]?
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arrive ’àlceux qui meurent de vieilleiie ; mais
en general c’eit la nature univerielle qui gou-
verne tout, &qui changeant de remuant à ion
gré toutes ies parties, fait que le monde iubhfie
toûjours frais 8c toûjours jeune. Or ce qui cil:
utile à l’Univers cil toujours de iaiion 8; toû-
jours beau. La cellation de la vie-n’eii point
un mal, puis qu’elle n’eii point honteuie, car
elle ne depend pas de nous, a: n’efi point con-
traire aux loix de la iocieté; 8: elle cil: un bien,

puis
e’ejl la nature univerfeHeJ Antonin n’opofepasla natta;
re particuliere à la nature univerielle, cela feroit con-
traire ’a les principes 8c à la verite’. Son deilein en: de

combatte cette erreur qui nous fait dire tous les jours
que des enfans qui meurent,rneurent avant leur terme,
&queceux qui le tuent preuiennent le jour de leur mort.
C’efl: un langage plein de fauiieté, 8c qui n’eil pardon-
nable qu’à la foibleiTe-des hommes. Perlonne ne meurt
que dans le tcmps’qui luy cil donné, 8c c’eit la Nature
univerielle qui meiure. ô: qui diltrihuë le tempsa cha-
cun comme il luy plaît, aux uns plus, aux autres moins;
8c comme ceux qui meurent de vieilleilè font fort ra-
res, Antonin dit que c’eit la Nature particuliere qui
rc le leurs cours,c’eft â-dire,que la Nature univerielle

.L a. ait une exception à la regle, etc-c’en cette exception
qu’il appelle une Nature particuliere: car en effet ces
gens-là vivent comme s’ils étoientconduits par une Na-
ture differeme de celle qui met des bornes à la vie des

vautres hommes ,- mais ce n’eit qu’une feule 8c même
Nature, c’cit-à-di’re , Dieu.

Puis qu’elle n’elt’ point honteufe, car elle ne Jépendpat

de noun] Il n’y a rien de honteux pour nous que ce
qu’il dppend de nous de faire ou de ne pas faire, comme
il à éte prouve ailleurs. ’

* (L 7) XXV.
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puis qu’elle cil. commode, utile, a: convena-
ble à l’Univers qu’elle renouvelle.

XXV. Celuy-là cil gouverné 8: porté par
l’er rit de Dieu, qui concourt avec Dieu à un
meme deffein, 8: qui regle fes veloutez fur les
fiennes.

XXVI. Voicy trois regles qu’il faut avoir
toujours prcfentes; la premiere, out ce qui re-
garde tes aâions, de ne rien aire temeraire-
mentôzd’une autre maniere que la jufiice mê-
me ne l’auroit fait. Et pour ce qui efl des ac-
cidens qui t’arrivent du dehors, d’être perfua-
dé qu’ils viennent du hafard ou de la provi-
dence, &qu’il ne fautiamais ni acculer la pro-
vidence, nife plaindre du hafiard. La féconde
de confiderer ce que chaque choie étoit avant
qu’elle eût reçû l’ame avec la vie, 8: ce qu’elle

en: depuis qu’elle l’a reçû’e’ jufqu’à ce qu’elle la ,

rende, de quelles parties elle efl: compofe’e , 8:
en quelles parties elle le difTout. La troifiéme
enfin , c’eü de penfer que fi tu t’étais une fois
élevé alu-demis des nuës,& que tu cuffes con-

i t temple’XXV. Celuy-là a]! gouverné à: porté par l’efpn’t Je

Dieu qui concourt avec Dieu.] Il n’ a rien de plus
leur que cette regle,& il depend toujours de nous de
connaître par fou moyen 8c l’état où nous femmes, a:

que] et! l’elprît qui nous conduit.
XXVI. Et d’une autre manier: fut la Enfin-o même

au l’aurait fait-J Car cela en: polfib eaux mines avec
le fèceurs de Dieu. p

1!
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temple de là les hommes 8: toutes les Choiès
humaines, leur confufionôcleur desordre; 8: -
v6 cette multitude innombrable d’habitants qui
demeurent dans l’airôc dans la region étherée,
toutes les fois que tu t’e’leveroisà la même hau-

teur tu les verrois toûj ours de même : car leur
feule qualité permanente, c’efi d’être toujours

femblables,& toujours de peu de durée. Où.
cit donc la ce grand (met de vanité 2

XXVII. Chaire l’opinion, a: te voilà (étuvé,
Or qui cit-ce qui t’empêche de la chaflÎerZ

XXVIlI. (Maud tu es fâché de quelque
chofe,tu as oublié que tout arrive pour le bien
de la nature univerfelle; &que les fautes des au-
tres ne te regardent point. Œe tout ce qui le fait
atoû)ours été, fera tamoul-58: cit prefentement

par tout de même. (mil y a entre les hommes
une étroite liaifon , 8c une parenté qui ne vient

pas
Et mi cette multitude innommé]: d’habitant qui Je-

murmt du»: l’air à» dans la region élimât] Les Pla-
toniciens 8: les Stoïciens croyoient que l’air 8: la region
éthere’e étoient peuplez d’un nombre infini d’habitans

qu’ils appelloient des Demons, dont les uns étoient vi-
fibles. St les autres invifibles,& pourtant tous mortels;

Où a]? dom: [à regrandfujetde vanité] Puifque toute:
les choies humaines ne font que deforclrc ô: que confufi-
on,8c quîil n’y a rien fur la terre,dans l’air a: dans la region
étherée qui ne foit Ide même mture,8c fujet aux mê.
mes loix, qu’entre donc qui peut fairevl’orgucil des
hommes, ô: où trouvent-ils ce grand fujct de vanité?
Ils auroient bien plus de raifon de gemir de le voir en.
gagez dans ce torrent de corruption 5c de mitere.

XXVIII.
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pas tant de la chair & du fang, que de cequ’ils
participent tous à une même aine. Tu as en- l
core oublié que cette me de chacun cil un
Dieu 81 une émanation de laDivinité. (Lue rien
n’efl à nous en propre; mais que tes enfans,ton
corps &tous tes efprits viennent de Dieu; que
tout n’eft qu’opinion, 8c enfin que le temps
prefcnt eü le leul dont chacun jouît , à: qu’il

puille perdre.
XXlX. Il cil bon de repaflêr fouventenfa

memoire tous ceux qui ont été extremement
fâchez de quelque chole;ceux qui ont été éle-

vez au faite de la gloire; ceux qui ont été pre-
cipitez dans un abîme de calamitez; ceux qui
ont en des inimitiez violentes; enfin tous ceux
qui ont reçû les plus grandes faveurs de la for-
tune , ou éprouvé lès plus grands revers en quel-
que e’tat que ce foit; 8c enfuite il fiant faire cette
reflexion : Où font-ils? que font-ils devenus!
Ce n’efi plus que fiimée arque cendre, ils ne
vivent plus que dans les difcours des hommes,
ou même ils n’y vivent déja plus.Penle en mê-

me temps à ce que fâifoit par exemple Fabins
Catulinusàfa maifon de campagne; Lucius Lu-
pus 8c Stertinius à Baies; Tibere a: Velius Rufiis

à Caprées.

xxvlll.æe cette un de d’un a]! un Dieu, à
me émanation Je la Divinüe’.] Nôtre une au!
D’en , mais l’ouvrage de Dieu. 5c Dieu y habite.

XIX. Rubin: Camlimu à f4 wifi»: le c
Lutin: un: é merrain: A Bain, liber: à: Vdù:tuf-u



                                                                     

Man-Antonin.- Liv.XII. l 257
à Caprées. Penie à tous les emprelTemens in:

quiets, avec lefquels ils couroientàtout ce que
leur imagination feduite leur falloit paraître di-
gne de leurs foins a: de leur ellime; combien
tout cela étoit méprifable 8: vil, 8: qu’il yavoit

bien plus de raifon 8: de flagelle à le montrer en
toutes rencontres jufie, temperant 8: roumis
aux ordres de Dieu, avec une fimplicité fans
fard: car il n’y a rien de plus mauvais a: de
plus inlupportable que l’orgueil, nourriôceng
fié par une humilité fauflc.

XXXILiand les libertins te demanderont,où
c’eft que tu as vû lesDieux, St comment tu fçais
qu’il yen a,que tu leurrendes un fi grand culte;
tu leur répondras premierement qu’ils font vi.

* fibles,C
Rufus à Capréu.] L’exemple de Tibere me perfuade
que tous ceux qui (ont nommez icy s’étaient retirezà
la campagne ur y mener la même vie que ce Prince
avoit menée Caprées, où il s’était plonge danstautee
fortes d’infamesde’bauchcs, a: où il avait cree’ un nou-

vel Ofliçier de fa maifon qu’il appella le Maine Je:
turlupin.

Car il n’y a rien Je plu: mauvais é- lu plusinfuporÀ
table quell’orgueil nourri à» enflé pur une bumilite’faujî-

[à] L’expreffion d’Antonin me paraît admirable. 8: il
n’y a rien de plus Vray : l’humilité n’en l’auvent qu’une

nouvelle enflure de l’orgueil , qui ne l’eachant pluscom-
ment croître, le (en même du neant del’humilité pour

fi: bouflir. -XXX. Tu leur r pondraspnmienmmt qu’il: fin: wi-
fiôIuJ Car Dieu s’cfl allez manifellé par lès Ouvrages,
se comme dit flint Paul: Le: du]?! qui ont én’faites

depuis



                                                                     

2. 5 8 Reflexions. Morale: de 1’5me

fiblcs,& que d’ailleurs, quoy que tu ne voyes pas
ton ame, tu ne billes pas de la refpeéter : qu’il en

cil de même des Dieux; les effets merveilleux
que tu relTens tous les jours de leur pouvoir, te
prouvent qu’ils (ont, &font que tu les adores.

XXXI. Le bonheur de la vie comme à confi-
derer ce que chaque choie eft en elle-même,&
à connaître la matiere 8: la forme; à faire de
tout fan cœur des aâions de jufiice, 8c à dire
toûjours la verité. (ne relie-il aprés cela qu’à.

jouir de la vie en accumulant bonne a&ion fur
bonne aétion , fans laillër entre deux le moin-
dre intervalle, ni le moindre vuide ë

XXXll.
depuis la "Action du monde,rmdenr fifille ce qu’il] a
l’invifible on Dieu. i
i Et au: d’ailleurs, quo] que tu ne mye: pas ton une.
tu ne i u par de la rejiefier.) and nous examinons
les qualitez 8c les proprietez de la matiere, nous ne
fçaurions douter de l’exillence de l’ame, nousla voyons
plus clairement que nous ne voyons les corps. C’ell:
pourquoy Antonin dit dans le i. chap. du Liv. x. Mon

r me, quandjërus-tu plus «fifille épis" aiséeàoonnoitro
que le corps qui t’environne. Tout de mêmequand nous
examinons la nature 8e les qualitez de l’amc,il faut ne-
oefiâirement ou nous aveugler volontairement nous-mê-
mes. ou être entierement convaincus de l’éxillence de
Dieu. Car Dieu cl! au-defl"us de l’ame à proportion de
ce que l’ame en au-delTus de la matiere.& l’un8tl’autre
font tres-lenfibles 81 tres-vifibles par leurs effets.

XXXI.Sum larfler ont" Jeux le moindre intervalle.
. a! le moindre 014140.] Car dés qu’on Celle de faire du

blcnlvfluclflue petit que fait l’intervalle, il rend tout le
P3113.c mutile, 8: c’en: toûjours arecommencer.

’ XXXIX.



                                                                     

Marc Antonin. L1v.XlI. :59
" t XXXlI. Il n’y a qu’une même lumiere du

Soleil, quoy qu’elle fait divifée 8c lèparée par

des murailles,par des montagnes, &par mille
autres chahs; il n’y a qu’une même matiere,
quoy qu’elle fait divife’e en des millions de
corps feparez; il n’y a qu’un leu! 8: même efprit,
quoy’qu’il fait partagé en une infinité de natu-

res difl’erentes, &de diflerens individus; il n’y a

qu’une même ame intelligente, quoy qu’elle
lemble être fepare’eôc divifée en toutes les au-

tres parties de tous ces êtres difïerens;la forme
8: la matiere infenfible n’ont aucune liaifon l’u-
ne avec l’autre, elles (ont pourtant unies 8c liées

par
XXXlI. Il n’y a qu’une même lumiere du Soleil.]

Antonin veut prouver dans ce Chapitre ne l’amourdu
prochain cil: fi naturelle qu’il faut faire Violenceàl’amo
pour arrêter le penchant qui la, porte à cette efpeco
d’union, 8: fa preuve cil: tres-forte a tres-folide.

Il n’y a qu’un même firm] Qu’une même ame ani-

male,8c qu’une même forme. L’une pour lesanlmaux,
8: l’autre pour les corps inanimez,comme les plantes,
le bois, la pierre, que unofpiritu eontinentur, comme
parle Pomponius.

Il n’y a qu’une même une intefligentel] Car lesStaï-
dens croyoient que les ames étoient des parties de la
Divinité. Mais quoy que cela fait taux dans leur lèns,
il cil: pourtant vray de dire que toutes les amcs leur
d’une leule 8c même nature,8t cela (unit pour la con-
fequence qu’Antonin en veut tirer. ’

La forme à la marier: infonfible n’ontaueune liuifin
l’une une; Forum] Ce panage étoit mes-difficilement-
être en aurai-je démêlé le l’ens. Par le mot de firme,
Antonin entend dans l’animal raifonnable l’ame intelli-

gente;



                                                                     

1.60 ReflexiourMorale: de l’Emp.
par l’efprit de l’Univers qui les allemble mal-
gré elles; mais l’ame intelligente a une inclina- V

tien particuliere 81 propre pour la femblable, .
elle le joint à elle, 8; rien n’en peut empechet
l’union.’

XXXIII. Que fouhaites-tu? d’être? de fen-
tir? d’avoir du mouvement? de croître? de ne
croître plus? de parler? de penfer? m’y a.t.i1
u qui te pareille digne de tes defii’s? Si donc
toutes ces fonâions (apnées (ont fi méprila-
bles,va tout d’un coup à ce dernier retranche- «

ment,qui cil: de fuivre la milan 8: Dieu. Mais
fauviens-toy que c’efl: blelÏer le refpeël: qu’on

leur doit, 8c ne pas les fuivre que d’être fiché

que la mort vienne nous priver de toutes choies.
I XXXIV. Q1; la partie. du temps infini-affi-
gnée à chacun cil petite,&qu’elle cil bien-tôt
abforbée 8: engloutie par l’éternité l quelle pe-

tite portion de toute la matiere t’a été dilhi-
buéel quelle petite par: as-tu à l’elprit univer-

’ (cl,gentegdans l’animal privé de railon,l’ame animale; a:
dans les plantes 8: les corps inanimez, l’efprit qui les
afl’c’mble 8c qui les unit. Il dit donc que dans tous ces
êtres dilïerens,la forme a: la matiere font deux choies
naturellement incompatibles; mais que Dieu les joint
malgré elles par un effet de fou pouvoir-mu lieu que
l’ame raifonnable cherche d’elle-même à s’unir avec fit

femblable , a: que rien ne peut arrêter ce penchant, il
n’y a perfonne qui ne le fente.
, XXXIV. Quelle petite port us-tu à l’efirit univer-

fiLJ Cet efprit univerfel n’elt pas icy l’aine univerfelle

’ à



                                                                     

Merc Antonin. LIV. XII. sa:
fell 8c dans toutela terre quel point eut-on choi-
fi pour t’y faire ramper l li tu t’entrenens bien
de ces penlées, tu ne trouveras rien de grand
que de faire ce que ta propre Nature demande,
85 que de fouErir ce qu’il plaît à la Nature n’-

niverfelle de t’envoyer.

XXXV.(mel ulage fait prefentement ton a-
me d’elle-même ? car tout confifie en cela.

Toutes
8: intelligente, c’el’c-à-dire, la Divinité , car comment
pourrait-on accorder la petite idée qu’Antonin veut don-
ner de la portion que nous en pofl’edons,avecl’opinion
qu’il avoit que cette même portion étoit une partie de
Dieu, 8c Dieu elle-même? Il y auroit la de l’impieté,
a: cela feroit même contraire à les principes. L’elprit
univcrfel cit donc icy l’aine animale du monde, queces
l’hilolbphes etablill’oient comme le fonds, laæfource d’où

les efprits animaux de tous les hammesetoient emanez.
C’efl ce qu’il a dit dans l’art. 32.de ce Livre. Il n’y a qu’un

feul à même efprit. (Egy quep je voye bien le but
d’Antonin,qui cit de nous porter a méprifer une cholè
qui n’ell rien au rés de fan tout,je ne fcay fi en exa-
minant fa penfee à tond on la trouverait bien folide.

ui cil l’homme qui pourra me perfuader que je dois
meprifer mon ame animale,parcc qu’elle n’eltpas com-
pofe’e d’une plus grande quantité de cet efprit animal
qui cit répandu dans le monde? N’en-ce pas comme
s’il vouloit me porter à méprifer la lumiere fous pre-
texte que je ne reçois pas dans mes yeux un plus grand
nombre de rayons? Mais il (unit pour Antonin que fa

culée fait julle en un fens,8t elle l’en.
XXXV. Qul ufage fait prefentement ton une l’eû-

mé’met] Que nous rougirions fouvent fi nous nous fai-
v fions fauvent cette demande?

Cor tout tonfifie en au.) Ce n’en pas feulement le
princi-



                                                                     

262. Reflexiom Morale: de I’Emp.
Toutes les autres choies, fait qu’elles depen-
dent de toy ou non, ne font que cendre &que
fumée.

XXXVI. Une des plus fortes raifons pour
faire méprikr la mort, c’eût que ceux même
qui ont établi le fauverain bien dans la volup-
té, 8: le fauverain mal dans la douleur, l’ont
pourtant méprilée.

XXXVll.Celuy qui ne trouve d’autre bien
que ce qui en: de fanon, à qui il cil égal d’a-
voir eu le’temps de faire peu ou beauCOup
d’aâions rallonnablcs , 8: qui ne met aucune

difl’brence

principal, c’en le tout; mais nous prenons le change, 8c
nôtre ame,au lieu de s’occuper touteentiered’elle-mé-
me, ne fange qu’au corps. Il faut avouer auffi que mal-
heureufement pour elle tout ne luy parle que pour le
cor s.

)ÊXXVI. Ceux quiiont établi lefiuverairt bien dans
la wlupté’à- le flan-venin mal dans la douleur, l’ont
pourtant méprife’e.] Il en certain que c’ell: une des plus
fortes raifons pour faire méprifcr la mort; car c’efi une
demonflration claire que ces eus-là étaient perfuadcz
que la mort n’ell point un ma . Antonin parlcicy d’E-
picore qui méprifoit veritablement la mort,8c qui (ou.
tenoit qu’elle n’elt ny pour les vivans, ny pour les morts.
Car pendant qu’on vit on ne meurt pas, 8c quand on et!
mort on n’elt plus. Tous les biensôt tous les maux con-

. tillent dans le fentiment,la mort cit une privation de
fentiment, elle n’elt donc par elle-même ny un bien,

ny un mal. ’XXXVII.4 qui il ejl égal l’avoir eu le temptdefaire
peut ou outlaw «billion: raifimmrlanEt il le doit être

.3 tout le m e. car.comme cela arête prouvéaillcurs,
on
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Marc Antonin. LIV. XII. 26;
diEerence entre jonïr fort lang-tems de la vûè’
de ce monde , 8c n’en jOllïl’ que peu d’années,

celuy-là , dis-1e, ne craint point la mort.
XXXVIII. Mon ami, tu as vécu dans cette

grande ville , qu’importe que tu n’y ayes vécu

que cinq ans? Ce qui cil felon les loix cil: égal
pour tout le monde. (luel grand mal cil-ce
donc pour toy d’être envoyé hors de cette Vil-
le, non pas par un Tyran, ni par un Magiftrat
inutile ,mais parla Nature même qui t’enafait
Citoyen? C’cfi comme fi le Preteur renvoyoit .
de la fcene un Comedicn qu’il auroit loüé.
Mais je n’ay pas encore achevé les cinq aâes;
je n’en ay reprelente’ que trois. C’cft bien

dit , tu en as reprelenté trois g or dans la
vie

on n’en pas recompcnfé felon le nombre, mais felon la
ualité des aétions.

XXXVIlI. Mon ami, tu a: vécu dans cette grande
Ville.] C’eft--à-dire,dans le monde qu’il confidere com-

me une Ville dont toutes les autres Villes ne font que
les hôtelleries 8c les maiions. ’

à" cinq am.) C’cfl: une manie-te de parler pour dire
un temps fort court.

Ce qui efi filon le: Loix a]! égal pour tout le monde.]
Voila une grande verité; quelque difierentes que pull;
lent être les chol’es par elles.mémes,elles deviennent
égales quand elles font ordonnées 8c difpenfées par la

Loy. iNon par par un mon, ny par un Magi ratinjufle.]
Car il n’y a ny Tyran,ny Magillrat injulle qui ait ce
pouvoir,s’il ne luy cil: donné de Dieu. Ainfi c’elt toil-
Jours Dieu qui dilpofe de nous comme il luy plaît.

’ D



                                                                     

264. Rcfl.Mor. de l’Emp. [Marc Antonin.

vie trois aéles font une picte complete , 8c ce-
luy-là feulluy marque lès veritables bornes qui
l’ayant compolée juge preficntement à propos
de la finir. Tu n’es taule, ni de l’un, ni de
l’autre, ni de Ton commencement, ni de la fin,
tu n’es qu’ASceur,retire-toy donc avec des len-

timens doux 8c punibles, comme le Dieu qui
te donne congé cit propice 8c doux.

Dan: la vie trait aile: fiant une pitre complete.] Voylà
la différence qu’il y a entre les pieces de theatre 8c la
piece de nôtre vie. Celleslâ doivent avoir cinq aéros
pour être entiercs, 8: celle-cy en entiere par tout ou elle
finit.

Comme le Dieu qui te donne congé efl propice à! doum]
Il depend de tous les hommesde trouveraleurderniere
heure Dieu propice 8c doux. Car il l’eft paurceux ui
le repentent 8: qui meurent en il crainte et en on
amour.

Fin le la fitondt à dernier? partie.


